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DE LA DUNE.

Quant tu chantes, je m'arrête et je songe.

Le soleil au Couchant était splendide à voir.
Tu chantais, je songeais : les vagues ie à une,
Superbes, se ridant sous les frissons du soir,
Caressaient à nos pieds le sable de la dune.

Nous avions devant nous l'infini, le ciel bleu
Tu chantais, je songeais, et l'écho dans la plaine
Sous le thym s'éveillait, pour répéter à Dieu
Les sons harmonieux dont ta voix était pleine.

L'orient pâlissait... -- O charmant clair-obscur !
O flots d'or s'effaçant devant la nuit qui passe
Dernier rayonnenent! Ecliarpe dont l'azur,
Sous les bai(ers le Mai, se pliant dans l'espace

Soudain ton chant cessa.-- I Poête au front rêreur,
Me dis-tu, regardez ! Voilà le jour qui sombre!
Vous êtes devant moi ravonnant de splendeur
Je suis à vos genoux bien petite dans l'ombre...

C'était vraii... L'incendie à nos yeux s'éteignait.
Et je te dis: -" Enfant ! ton doux regard s'allume
Vois! le soleil au loin que la nuit atteignait
Tout-à-coup s'est caché sous son manteau de brume '

EUDORE EVANTURE.

........... 26 Mai 1s 3.



LA

FIANCÉE DU REBELLE

ÉPISODE DE LA GUELIE DES BOSTONNAIS

iSuite.)

CHAPITIIE SIXIÈME.

LA NUIT DU 31 DECEMaRE, 1Î775.

Les deux partis restèrent dans une inaction presque complète

jusqu'au dernier jour de décembre. On se canonna bien de part

et d'autre ; mais dans la ville on craignait si peu l'artillerie des

Bostonnais " que les femmes et les enfants se promenaient dans

les rues et sur les remparts à l'ordinaire." (1)
La dissension allait croissant parmi les officiers Américains, et

leurs soldats comimençaient à déserter. Aussi le général Mont-

gomery songea-t-il qu'il était temps d'arrêter tous ces désordres en

donnant un assaut décisif. Il attendit une nuit favorable.

Celle diu trente-et-un décembre partit propice. Le temps était

sombre et il tombait une neige épaisse fouettée par un vent violent

qui devait amortir le bruit des armes. Sur les deux heures du

matin toutes les troupes étaient rangées en bataille. Les forces des

assiégeants pouvaient se monter alors à près de quatorze-cents

hommes, les Bostonnais ayant reçu quelque renfort de Montréal

et des Trois-Rivières depuis le commencement du mois.

Montgomery harangua ses soldats qui, pour se reconnaître au

(1) Mémoires de Sanguinet.
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ilieu des téièbies et de la miélée, avaient mis sur leurs chapeaux,
les uns de petites branches de pruche et les autres des écriteaux
portant cette devise : " Victoire et liberté ou la mort!"

Il divisa ses troup ýs en quatre corps. Le premier, commandé
par le colonel Livingston, devait simuler lunte attaque du côté de
la porte Saint-Jean ; le major Brown avait pont' mission de menacer
la citadelle avec le deuxième corps ; le colonel Arnold à la tète de
quatre vent cinquante hommes avait ordre d'enlever les barricades
de la rue Sault-an-Matelot, tandis que le général Montgomerv se
chargeait d'emporter lui-nième les postes de Près-de-Ville et de la
rue Champlain. Arnold et Montgomery devaient se joindre ensuite
a la basse ville et marcher ensemble sur la ville liante qu'ils
croyaient ouverte de ce côté.

Montgoinery, à la tête de la pis forte colonne d'attaque, descendpar la côte du Foulon et s'avance en ordre de bataille jnsqu'àl'anse des Mères où il s'arrête un instant pour lancer deux fusées,signal lui doit avertir les trois antres divisions de marcher àI assaut. Il est quiîatre heures.
Le gnéral continue d'avancer avec ses sept cents h hommes.Le défile se resserre de plus eni plus, et les assaillants ne peuventmarcher que deux ou triois de front. A leur droite mxugit le fleuvedont les vagues soulevées par la tempéte déferlent violemment sur'la plage en, jetant des glaçons jusque sous les pieds des soldats. Agauche se dresse la masse énorme et noire de la falaise qui, en cetendroit. tombe perpendiculairement. Aveuglés par la neige quileur fouette la figure, embarrassés par les glacons (Ii encombrentla voie, les Bostonnais n'avancent que lentement. Le premier en

avant de tous, Montgomery les encourage de la voix et de l'exemple.
Le jouir se lève et l'on commence à entrevoir la barricade quiferme le défilé de Près-de-Ville, ainsi qu'un hangar <[ui se dresse

au sud du sentier et se détache encore indécis sur le fond noirâtre
ilu fleuve. Chacun amortit le bruit de ses pas et l'on continue
<'approcher. A cinquante verges de la barrière, Montgomerycommande la halte. On s'arrete, oit écoute. Rien que le clapo-ge des vagues et les sifîlemtents du vent contre les saillies du roc.

'unt des officiers d'état-major s'offre à aller reconnaitre le poste.Seul il s'avance et vient s'arrèter à quelques pas seulement de lablarricade. Aucun mouvement au dedans, partout le silence.
Le reur palpitant de joie et d'espoir, il revient en grande hâte

versle géneral et lui dit rapidement à voix basse

(1) vawkins, Piclur'e of Quie/ec.
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-Ils lormeit tous!
-Hourra! en avant! crie Montgomery.
Et tous s'élancent au pas de charge vers la barrière.
Ils n'eu sont plus qu'à vingt pas, lorsque la barricade vomit une-

décharge de mitraille. Les premiers rangs des Bostonnais sont
broyés, balayés, par cet horrible feu d'enfilade. Eblouis par
léclair, aveuglé par la fumée, ceux qui suivent s'arrêtent frémis-
sants d'épouvante. Le colonel Canpbell, qui se trouvait aussi en
avant, n'aperçoit plus son chef Montgomerv.

-Général ! où êtes-vous ? s'écrie-t-il avec angoisse.
Seuls les cris des blessés et le râle des mourants qui se tordent

sur la neige, lui répondent.
Une seconde volée de mitraille part de la barricade et renverse

d'un seul coup ceux qui se trouvent endeca du tournant de la
falaise. Deux ou trois à peine se relèvent tout sanglants, et, atfolés.
se rejcttent en désordre sur le gros de la colonne.

La panique s'empare de tous. Le sauve-qui-peut est général, et,
culbutant les uns sur les autres, les Bostontais s'enfuient éperdus
vers le Foulon.

Ce poste de Près-de-Ville était défendu par quarante-sept hommes,
dont trente Canadiens-Fia nçiais sous le commandement du capi-
taine Chabot et du Sieur Alexandre Picard, huit miliciens et neuf
marins Anglais servant comme artilleurs sous le capitaine Barus-
fare, mnaitre d'un transport retenu dans la rade. Le pignon diu
hangar qui s'élevait à côté de la barricade avait été percé, et l'ou
avait mis neuf canons en batterie dans cette embrasure. Ou faisait
bonne garde au poste et l'on avait vu venir les Bostonnais. Le
capitaine Chabot qui en fut aussitôt prévenu donna l'ordre de ne
faire ancun bruit et de les laisser s'approcher davantage. Les
artilleurs, mèches allumées, se tenaient cachés près des pièces
chargées d'avance à mitraille. Quand les assaillants ne furent
plus qu'à une vmngtaine de pas, Chabot commanda le feu. Les
neuf canons tonnèrent avec l'effet terrible que nous ayons vu i.

(1) Nos historiens ne s'accordent pas sur le nombre d'hommes que les Bos-
tonnais perdirent en cette occasion. Garneau mentionne treize morts, en com-
prenant le général Montgomery. Hawkins n'en -compte pas plus, tandisque
Sanguinet, qui écrivait à cette époque et que nos îcrivains se plaisent d'ailleurs
à suivre, dit que l'on trouva trente-six hommes tués près de la barrière ainsi
que quatorze blessés, sans compter ceux qui se noyèrent en se sauvant. J'in-
cline d'autant plus à me ranger du côté de Sanguinet que ce qu'il avance se
trouve corroboré par le témoignage d'une personne qui vivait lors du siège et
demeurait à Près-de-Ville dans la maison la plus proche, en deçà de la barri-
cade. Voici ce que cette personne-elle avait quinze ans lors du siège de 11-5
-- raconta à M. le docteur Wells, à l'ige de quatre-vingt-douze ans. Elle était
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Après avoir été chaudement reçus par les troupes chargées de
'défendre les remparts, Livingston et Brown, dont l'attaque n'était
'd'ailleurs qu'une feinte, s'étaient repliés sur le quartier général.
Il ne nous reste donc plus qu'à rejoindre la division d'Arnold et à
developper les péripéties du combat de la rue Sault-auMatelot qui
fut le plus meurtrier, le plus long, le plus émouvant et le plus
decisif de toute la nuit.

Aussitôt qu'il avait aperçu, par-dessus les hauteurs du faubourg
Saint,fean, les fusées lancées par IM ontgomerv, le colonel Arnolds;tait mis en marche avec sa division. Il allait, à la téte de la
colonne, avant à son côté Marc Evrard qu'il avait nommé officier
de son état-major, autant pour s'attacher le jeune homme, qu'ilestimait beaucoup, que pour s'attirer la sympathie des Canadiens,et faire taire la jalousie des soldats de la compagnie d'Evrard quimurmuraient hautetement de se voir commandés par un étranger.

Ils traversèrent sans obstacle le faubourg Saint-Roch et le quar-tier du Palais qui étaient tout-à-fait déserts, et, après avoir longéle Parc, débouchérent dans la rue Sain t-Clarles.
On sait que la rue Saint-Paul n'existait pas alors et que la maréevenait presque baigner la base du roc, ne laissant au pied du pré-cipice que l'étroit passage qui existe encore en arrière le la rueSaint-Pauîl, en bas de la porte A cet endroit le rocher formeen tombant une saillie considérable ; là s'élevait la première barri-cade, barrant l'extrémité de la vieille rue Sault-au-Matelot.
Bien que les Bostonnais avancassent le plus doucement possible,on les entendit ou on les apercut de la haute ville ; car à peine lecolonel Arnold, en arrivant à la première barrière, allait-il endonner l'assaut, que la fusillade éclata dii haut (les remparts.
Ces premiers coups de feu firent beaucoup de mal aux assail-lants. Une balle vient frapper à la jambe Arnold, qui tombe à la

pléntelent, malgré son grand àge, me dit le docteur, elle jouissait de laplénitude de Ses faulté. Son nom de fille était Mariane Marc:a Le trente un decembre, à cinq heures et demie du matin, disait-elle, nousallions sortir nos cue
hier la maison . de la cave quand un effroyable coup de canon fit trem-

cuves. pouvantées nous nous sauvons dans la cave et nous fourronsnous scrtimes deNostus y restames longtemps Enfin vers sept heures et demievieillard quiopassaltre cachette et nous nous hasardàlmes à ouvrir la porte. Un
encore e qui tassait nous dit qu'on avait tire le canon et qu'on en ignoraitvourese réesultat. Dans le courant de la matinée, nous vimes passer dix-huitvoitures recouvertes de prélarts et chargées de Bostonnais qui avaient été tuésen alant de la barrière

En admettant d'après le temoignage de Mariane Marc, que chaque voitureontùt deux cadavres ce qui est le moins qlue l'on doit supposer-nous nousrencontrons ttement avec Sanguinet qui pretend qu'il y eut trente-six Boston-n-ais tues à cette affaire de Prèstterille.
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renverse. On s'empresse autour de lui, Marc Evrard le premier. Au
meme instant une seconde décharge de mousqueterie part de la
haute ville et renverse Evrard tout sanglant auprès du colonel.

Un honne se précipite hors des rangs et se jette, désespéré, vers
le jeune honnne qui fait d'inutiles efforts pour se remettre sur pied.

-Vous étes blessé ! monsieur Mare, s'écrie Tranquille en le sou.
tenant avec ine tendresse indicible.

-Oui, Célestin. La fatalité me poursuit!
Incapable de faire le moindre mouvement et voyantqu'il sera plus

unisible qu'utile aux siens, Arnold demande à être transporté à
l'Hôpital-Général, et ordonne qu'on emporte Evrard en même
temps que lui.

Il a remis le comniandenient de l'avant-garde au capitaine Mor-gan, ancien perruquier de Québec, mais officier plein( de bravoure.
Déjà Tranquille enlevait dans ses bras Marc à moitié évanoui et

l'emportait à lui seul, lorsque le colonel l'arréta (lu geste
-Mon ami, dit-il au Canadien, je sais tout l'intérêt que vons

portez a votre maître et combien vous désirez le rendre vous-nmme
à l'Hôpital-Général; mais vous pouvez nous être ici de la plus
grande utilité. M. Evrard et vous étiez les deux seules personnes
en état de nous conduire dans ces rues tortueuses et noires. Main-
tenant que votre maître est blessé vous seul restez pour guider nos
troupes.

-Que le diable elîmporte vos troupes ! s'écria Tranquille avec
colère.

Ces cris ranimèrent un instant Marc Evrard qui saisit aussitôt la
cause <le cette altercation et dit au Canadien

-Au nom de mon père que tu aimas tant, Célestin, an nom de
tout ce que j'ai de plus cher au monde, je te supplie d'obéir au
colonel !

-Moi, Célestin Tranquille, vous abandonner ainsi ! Que le diable
Mrangle plutôt tous les Bostonnais!

Eî rard fit un eflort supréne qui le dégagea à demi (les bras de
Tranquille auquel il dit d'une voix que la douleur rendait hale-
tante:

-Si tu ne m'écoutes pas je refuse de me laisser panser, ou j'ar-
rache (le ma blessure tout appareil qu'on y nettra

Tranquille parut hésiter. Arnold lui (lit :
-Je vous donne ma parole, mon ami, que votre maître sera

tiraité avec le plus grand soin, et sous mes veux.
Sur un signe du colonel deux hommes s approchèrent et s'emipa-

rerent de Marc Evrard qui murmura d'une voix qu'il s'elrcrçait de
rendre ferme :
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-Du courage, mon bon Célestin, et si tu ve ix que je me laisse
-vivre, fais-moi ce dernier sacrifice ......

Tranquille l1cha prise en essuyant une grosse larme qui roulait
sur sa joue rugueuse.

Les rangs s'ouvrirent au-devant d'Arnold et de Marc Evrard
que l'on emporta à l'Hôpital-Génétal.

Toute cette scène s'était passée en quelque s condes, et Tran
quille avait à peine vu disparaître son infortuné jeune maître que
déjà le capitaine Morgan entraînait ses gens à l'assaut. Le Cana-
dien bondit à côté de lui en s'écriant

-Mille massacres! malheur au premier que je rencontre
Et dépassant tous les autres il s'élance le premier sur la bar-

ricade en s'aidant des mains et des pieds. La sentinelle l'aperçoit
et fait feu sur lui. Elle a tiré trop vite et la balle siffle à l'oreille
(le Tranquille qui se donne un dernier élan et saute sur la barrière.
Mais le factionnaire a euî le temps (le saisir son arme par le canon
et frappe le Canadien d'un violent coup de crosse à la tète.

Malgré sa fuite herenléenne Tranquille chancelle et s'abat en
Murmurant:

-Pas de chance
Et il reste étendu sans mouvement.
Le capitaine Morgan, qui venait après lui, a saisi le monent oùla sentinelle frappait Tranquille pour passer son épée au travers

(lu corps du factionnaire qui s'affaisse en jetant lut cri d'appel. Dans
'n instant la barrière se couvre de Bostonnais qui sautent endedans et courent au:poste où la garde,'commandée par le capitaine
McLeod, des Royal Emigran/s, est désarmée sans coup férir.

McLeod, raconte Sanginet, fut averti par les factionnaires (le
l'approche des Bostonnais. Il feignit de n'en vouloir rien croire.La garde voulut prendre les aries, il s'y opposa ; (le manière que
les Bostonuais s'emparèrent de la barrière, ainsi que des canonsqlIi étaient sur un quai et firent toute la garde prisonnière. Alorsle capitaine McLeod feignit d'étre saoul et se fit porter par quatre

o. e• y avait tout lieu de croire qu'il avait qu elquîe iitel--igeute avec les Américains. Il fut mis ensuite aux arrêts
jisqu au printeups par les auitorités anglaises.

Le capitaine Morgan avait vu tomber Tranquille. A peine fut-il mnaître du poste qu'il donna l'ordre le chercher le Canadien.On le retrouva tout couvert de sang et ne paraissant donner aucunsigne (le vie. Morgan s'enpor'ta,jurî.a, cria que c'était vraimen t jouerde malhenir. Mais cela lie ranima point ce pauvre Tranquille, et
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Morgan resta sans guide. Il lui fallut suspendre sa marche jus-
qu'au jour. (1

Bientôt après la prise de la barrière, le lieutenant-colonel Green
le rejôignit avec le reste de la colonne qui occupa seulement quel-
ques maisons en dedans de la barricade. Il se passa alors une
scène assez curieuse.

Les premiers bruits de l'attaque des assiégeants du côté de la
campagne et sur la barricade de la rue Sault-au-Matelot, avaient
été entendus dans la haute ville. Aussitôt l'on sonna les cloches
à toute volée, tandis que les tambours battaient le rappel. Cha-
cun se leva et courut aux armes. Les écoliers et quelques citoyens
qui étaient de piquet cette nuit-là, descendent dans la rue Sault-
au-Matelot où l'on devait se rassembler en cas d'alerte, poussent
jusqu'à la barrière la plus avancée, et tombent au milieu des
Bostonnais qui les entourent et leur tendent la main en leur
criant :

-Vive la liberté!
Ces pauvres gens restèrent ahuris ! Quelques écoliers alertes

s'échappèrent, mais on s'empara des moins ingambes et on les
désarma.

Le premier qui se rendit fut Nicolas Cognard, personnage do
notre connaissance qui, par hasard, se trouvait cette nuit-là de
service. A peine se vit-il entouré (eninemis qu'il se saisit brus-
quement de son mousquet......... et le présenta au premier Bos-
tonnais venu en lui disant :

-Mon bon Monsieur, ne me faites pas de mal...... Je suis un
homme inoffensif...... Je n'ai jamais tiré un seul coup de
fusil.........

La peur lui faisait claquer les dents.
-Ce n'est pas ma faute, voyez-vous...... si je me trouve ainsi

armé au milieu de braves citoyens américains...... Le général
Carleton nous tyrannise, nous, pauvres Canadiens, et, l'un des pre-
miers, malgré mon âge avancé, il m'a forcé à prendre les armes
contre vous....., moi dont toutes les sympathies ont toujours été
pour votre cause...... Menacé des derniers tourments, j'ai dû
paraitre céder et monter la garde avec les autres..... Mais, encore
une fois, je vous assure que ce fusil n'a jamais fait de mal à per-
sonne...... Non, sur mon honneur, monsieur l'officier!

Le soldat à qui il s'adressait n'entendait pas un mot de français,mais il vit aisément qu'il avait affaire à un homme de bonne

(1) Historique.
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volonté et le désarma en souriant. Le capitaine Morgan avisant
Cognard qui se confondait devant le soldat, lui tendit la main et
li dit:

-Vous êtes donc des nôtres, Monsieur?
-Oui, général, à bas l'Angleterre ! vive le Congiès ! cria

Cognard de toute la force de son aigre voix de faussetL
Les écoliers qui avai nt pu s'échapper étaient remoit.Uts à la haute

ville en toute hâte. Ils arrivèrent à la course sur la place d'armes,
où toute la garnison était déjà rassemblée, en criant que les enne-
mis étaient dans la rue Sault-au-Matelot.

Carleton crut d'abord ces enfants sous l'effet de quelque aveugle
panique. Il donna l'ordre au colonel MeLean de courir à la basse
ville afin de savoir au plus tôt la vérité. Ce dernier revint en
criant à tue-tête que de fait les ennemis étaient dans le Sault-au-
Matelot, et qu'ils s'étaient emparés de la première batterie et de
toute la garde qui la défendait.

- Citoyens, (lit alors Carleton, voici le moment de montrer
votre courage. Prenez confiance, je reçois à l'instant un message
de Près-de-Ville qui m'annonce que le corps d'armée qui a tenté
d enlever la barrière vient d'étre repoussé avec perte. On croit
même que le commandant ennemi est parmi les morts. Quant à
l'attaque du côté de la campagne elle n'a rien de sérieux et les
assaillants ont déjà battu en retraite.-Major Nairne et vous, capi-
taine Dambourgès, prenez deux cents hommes et descendez à
la basse ville pont' soutenir ceux qui défendent la dernière bar-
ricade. Vous, capitaine Laws, à la tète de votre détachement
du1 7e, sortez par la porte du Palais et allez prendre l'ennemi en
queue dans la rue Sault-au,-Matelot. Le capitaine McDougal vous
appiera avec sa compagnie. Quant à vous, colonel Dupré (1,restez ponur le moment près de moi afin de vous porter, au premier
signal, avec vos Canadiens, sur le point le plus menacé."

Le jour se levait. Lorsque Nairne et Dambourgès arrivèrent à la
basse ville, les Américains avaient occupé la rue Sault-au-Matelot
dans l'espace de deux cents pas jusqu'à la seconde barrière qui,
en arrière de la maison servant aujourd'hui de bureau à M. A.Campbell et à M. Jacques Augetr, interceptait toute communica-
tion avec le reste de la ville basse. La rue SaintJacques n'exis-

d inLe colonel LeComte Dupré qui commandait les Canadiens-Français, seqstlnga lors Caseége de t7,a, et son nom fut mis en tête de la liste d'honneurque le générai Careton envoya au Secrétaire d'Etat, Lord Germaine, après laretraite des Américains. Parin les Canadiens qui s'étaient signalés l'on remar-
Bouchete, Laforce et Ch es les noms (lu major L'Ecuyer et des capitainesChabot. Iwkin's Pielure of Quebec.



liu REVUE CANADIENNE.
tait pas encore et la mer venait battre le quai de Lynburner, enarrière. Ce quai, avec la maison (le Lymburner, bâtie à l'endroitou s'élève aujourd'hui la banque de Québec, étaient défendus parquelques pieces de canon.

Les Bostonnais s'étaient retranchés dans les maisons qui s'éten-daient de chaque côté de la rue Sault-andatelot, et dans cet étroitdéfil q conduit de la base du rocher à la porte Hope. La pr'ojec-tion de la falaise protégeait ces derniers contre le feu des canons dela barrière. " Aisi placés, (lit Garneau, les combattants formaientui ang1le, dont le (oie parallèle au cap était occupé par les assail-ants, et le côte couant la ligne du cap à angle droit et courantau fleuve, etait défendu par les assiégés qui avaient une batterie àleur droite.'
Avant l'arrivé e Nairne et de [DtamboUrges amenant du secOursau capitaine Dumas qui commandait le poste menacé, les assié-geants se seraiet peut-étre enparés déjà de la seconde barrièresans le dévouement d'un Canadien fort brave et robuste tlomîméCharland, qui, au milieu des balles, s'avança sur la barricade ettira en dedans les échelles que les Bostonnais y appliquaient poura franchir.
Il était temps de prendre l'offensiv el d'attaluer les maisonsprises par l'ennemi, surtout celle qui laisait le coin de la barriere,et par bs fenétres de laquelle les BosItnais tirait sut les ntes àfeu plongeant.
Le capitaine Damlbourgès et les Canadiens sautent dans la rie,en dehors de la barricade, et vont appliquer contre cette maisonles échelles enlevées aux assaillants. Dambourgès grimpe jusqu'à

la fenétre du pignon, lâche son coup de fusil, s'élance à l'inté-rieur et fonce avec sa baïonnette dans nue chambre occupée parles Bostonnais. Les Canadiens l'y suivent et tombent à grandscoups sur les ennemis. A la vue de ces enragés qui frappent ferneet dru, les Aniéricains perdent la téte, jettent leurs armes et sesauvent dans le grenier ou dans les caves.
C fut le commencemnent de la déroute de la division Arnold.Eucités par ce succès les Canadiens cominuent à traquer les Bos-tonnais n ills délogent de miaisoi en maison, en les refoulant surla barrière du bout de la vieille rue Satilt-aiMatelot.
Le capitaine Laws n'avait guère plus perdu son temps Sortipar la porte du Palais pour attaquer les enmis en queue et leurcouper le chemin au cas où ils viendraient à battre en tetraite,Laws entue dans une maison où la plupart des officiers américains

délibéraient sur le parti qui leur restait à prendre, et tombe inopi-nément au milieu d'eux. Oi l'eouire en le tnettatit de miot.
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-Messieurs, dit froidement Laws, regardez dans la rues. Je suis
à la tète de douze cents hommes, et, si vous ne vous rendez à
l'instant mème, sur iui signe <le moi on vous massacre tous !

Ceux-ci remarquent en effet qu'il y a beaucoup de monde dans
la rue, sans qu'ils en puissent pourtant préciser le nombre, et se
rendent prisonniers.

Laws n'avait pas deux cents hommes avec lui.
Refoulés en tète, pressés à l'arrière-garde, cernés de toutes parts,

les Américains ne se défendent plus que mollement, tandis que le
feu des Canadiens redouble d'intensité.

Alors un homme qui ne se sentit pas du tout à son aise, ce fut M.
Nicolas Cognard retenu prisonnier par les ennemis et pris entre
deux feux. Non, jamais mortel n'eut une frayeur semblable. Tant
que les Américains avaient été maîtres de la rue Sault-au-Matelot,
Cognard était tranquillement resté à l'abri des balles dans l'une
les maisons occupées par l'ennemi. Mais lorsque la déroute des

Bostonnais cornnenca, ce fut une toute autre chose. Pourchassés
de maison en maison, les soldats d'Arnold se répandaient effarés
dans cette rue fermée à chaque bout, y tournoyant conme des
fauves dans leur cage, et tirant au hasard et souvent les uns sur
les autres. La maison ou se tenait Cognard que l'épouvante
gagnait de minute en minute. fut l'une des dernières dont s'em-
parèrent les nôtres. Les Canadiens y étant entrés par la porte.
Cognard à qui la peur faisait perdre la tête sortit-éperdu par la,
fenêtre avec les Bostonnais.

Un Canadien qui l'aperç'u t lui lacha un coup de fusil. La
balle pénétra dans la partie charnue qui terminait l'échine du
malheureux Cogiar'd. En sentant le coup il poussa un hurle-
ment de douleur et d'effroi. Par surcroit d'infortune, en tombant.
dans la rue, il alla s'asseoir sur la pointe de la baïonnette d'un
Bostonnais qui venait le sauter avant lui et n'avait pas encore en
le temps de se relever.

Alors, dominant le tumulte de la bataille, s'élevant audessus des-
détonations de la fusillade et du vacarme de la mêlée, on entendit
un cri aigre, déchirant, inouï.

Cette clameiur n'av ait presque rien d'hlnuain et tenait le milieu
entre le counc horripilant que la onhe d'uini mauvais plaisant
tire de l'anche d'une clarinette en y soufflant à pleins poumons, etle braiment mélancolique de l'àne ou le sinistre hurlement d'un
chien misanthrope (lui se lamente le soir en contant ses chagrins
a la lune. Ce cri indéfinissable avait quelque chose de tellement
etrange, (ue. d'un coiimun accord, le combat cessa un instant des
deix c s. L'on entendit alors une voix lamentable et perçante qui
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criait dans le plus haut diapason que le gosier (le l'homme ait
jamais atteint:

-Aie ........ ! aie.........! Mon Dieu Seigneur ! je suis mort !.....
Ceci devenait tellement burlesque qu'un énorme éclat de rire

traversa le champ de bataille.
-M'est avis que voilà un particulier bien malade ! s'écria, dans

l'embrasure d'une fenètre, le Canadien qui avait tiré sur Cognard
en le prenant pour uu ennemi. Tankee doodle, tiens-toi bien ; nous
allons t'en faire voir d'autres encore, mon bonhomme ! dit-il en
sautant dans la rue pour s'élancer avec ses camarades à la pour-
suite des Bostonnais qui se massaient de plus en plus vers lebout
de la vieille rue Sault-au-Matelot.

Il s'en alla tomber les deux pieds dans le dos de Cognard qui,toujours étendu à plat ventre, redoubla ses cris frénétiques.
-Ah ça ! qu'est-ce que tu as done, toi ? dit le Canadien en s'ar-

rêtant près de lui pour recharger son fusil.
Cognard leva vers le Canadien une figure bleuie par l'effare-

ment, et se mit à trépigner des pieds et des mains comme un
enfant pâmé.

-Mais veux-tu bien te taire, braillard ! on n'entend que toi, ici
Il lui allongea en même temps un grand coup de pied, car

voyant (liqe ce poltron était un Canadien il le prenait pour l'un
des combattants et avait honte de l'entendre se lamenter ainsi.

Cognard voulut crier plus haut encore...... mais il manqua de
voix et s'évanouit......

Comme les nôtres refoulaient de plus en plus les Américains, on
entendit du côté des ennemis plusieurs voix qui criaient:

-Ne tirez plus, Canadiens, vous allez tuer vos amis.!
L'on crut d'abord à une feinte et nos gens continuèrent à fusiller

'la masse compacte qui grouillait devant eux. Mais comme lesmêmes paroles se répétaient avec plus d'instance parmi les Bos-tonnais, les nôtres cessèrent le feu et reconnurent quelques-uns deleurs amis qui avaient été faits prisonniers à la garde. Les Bos-tonnais présentèrent :en même temps la crosse de leurs fusils et se'rendirent prisonniers.
Le combat avait duré deux heures.
Dans cet engagement nous n'eûmes que dix-sept hommes tuéset blessés, dont un seul Canadien-Français pel'ditla vie, selon quele constatent les régistres de N. D. de Québec. Le lieutenant An-derson (le la marine royale fut trouvé parmi les morts.
Les Américains eurent vingt hommes tués et une cinquantaine
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de blessés, et plus de quatre cents prisonniers qui furent, pour
le moment, conduits et enfermés au Séminaire. (f)

Dans le courant de cette matinée glorieuse où la capitale dut
son salut surtout à-la bravoure de ses citoyens, le général Carleton,
anxieux de savoir si le général Montgomery se trouvait parmi les
morts à .Près-de-Ville, donna l'ordre à M. James Thompson d'aller
explorer l'avant-poste où commandait le capitaine Chabot.

Parmi le nombre de cadavres que l'on tira de sous la neige gni
les recouvrait en partie, l'on remarqua trois officiers et un sergent.
Celui qui paraissait être l'officier supérieur en grade avait reçu
deux balles dans la tête et avait en outre une jambe fracassée. Son
bras gauche sortait de la neige et semblait faire un signe d'appel
désespéré, tandis que le corps restait tordu par un dernier spasme
de souffrance, les genoux étant violemment ramenés vers la tête.

Une épée à pommeau d'argent était étendue prôs de lui. M.Thompson s'en empara et monta au Séminaire afin de demander
a quelqu'un des officiers américains de vouloir bien aller identi-
fier avec lui les cadavres relevés à Près-de-Ville.

A peine fut-il entré dans la chambre où se trouvaient les nial-
heureux ofliciers de la division d'Arnold, que l'in d'eux se mit à
fondre en larmes. Il avait reconnu l'épée de son général.

Le corps de Mongomery fut transporté dans ue maison de la
rue Saint-Louis, la seconde en deça du coin de la rue Sainte-
Ursule; elle appartenait à un nommé François Gobert. (2)Dans le courant de la journée le général Carleton ordonna que
Montgomery fut inhumé décemment, mais sans aucune démons-tration publique. Il fut enterré sous les yeux de M. Thompson,

(1) Voici l'état de la division d'Arnold faite prisonniére dans la rue Sault-au-Matelot:
1 Lieutenant-colonel
2 Majors,
8 Capitaines.
15 Lieutenants
1 Adjudant,
1 Quartier-Maitre,
4 Volontaires

50 Sofldats, tous sans blessure;Ento iiers et soldats blessésEn tout 426 prisonniers
Les M euoires du temps nous ont transmis le récit de ce combat d'une manière

le champ libre en ma fallu les suivre de bien près, l'imagination n'ayant guèretoire. Voir les eareil cs lorsque l'on tient surtout à ne point fausser l'his-
Garneau. mes mémoires de Sanguinet, de Badeaux, etc., et l'œuvre de

2 ( te petite maison, qui existe encore, mais branl:.nt la tète comme unvieillard décrépit, porte aujourd'hui (1875 le numero 42.
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en dedans du bastion Saint-Louis, avec ses deux aides-de-camp-
MM. McPlersonî et Cheeseman-que l'on avait trouvés morts à ses
côtés-et tous les soldats américamis qui avaient été tués durant
la nuit précédente. (1)

Ainsi mourut glorieusement à l'àge de quarantle ans, Richard
Moîntomery que la grande république américaine considère à bon
droit comme l'un de ses héros. Ayant d'abord servi sous le drapeau
britannique, il avait aidé à la prise de Québec, en 17519. Plus tard
il se maria avec une Américaine, fille du juge Livingston
adopta les principes politiques de son beau-père, et embrassa la
cause de l'indépendance des colonies. Sa fin chevaleresque eut
uti grand retentissement aux Etats-Unis, où, en considération de
son patriotisme, on lui éleva i monument ; tandis que, en An-
gleterre, les grands défenseurs de la liberté faisaient retentir le
Parlement de son éloge. (

CHAPITRE SEPTIEME.

AI. CS.

Pendant que j'écrivais le recit des véneulents t luit uititeux qui
précèdent. plus d'une fois il m'a semblé voir le doigt effilé
de quelqu'une de mes lectrices tourner rapidement ces feuilles
toutes remplies d'un bruit assourdissant de combats, et comme
empreintes d'une sombre couleur de sang; à plusieurs reprises j'ai
vu se lever vers moi de grands yeux bleus on noirs, tandis qu'une
bouche mutine s'entr'ouvrait pour te dire

-Eh mais ! quand donc finirez-vous de nous raconter ces
affreuses batailles qui ne sont rien moins qu'amusantes, pour nous
parler un peu de votre héroïne à laquelle-il nous faut bien vous
l'avouer-nous coimmenîcions à nous intéresser quelque peu !

-Vraiment, madame, cet aveu ainsi que votre impatience
éveillent eii moi quelque orgueil. Cependant vous avez dû pré-
voir, au début de ce livre, que ce n 'était pas la simple histoire
d'un amour heureux et paisible dont j'allais avoir l'honneur de

(1) Le corps du général Montgomerv seul fut déposé dans un cercueil, et
c'est ce qui permit à M. Thom.pson de le reconnaitre en 1818, lorsque le neveu
du général, M. Lewis, vint réclamer au nom des Etats-Unis les restes d'un
parent illustre et malheureux.

(2) La plupart de ces détails qui concernent la mort di, Montgonery sont
tirés d'un opuscule de M. J. LeMoine, intitulé:" The Swotd of' lirigadieîr Gene't
Richard Mon/gomery, et composé en grande partie du journal de M. Thompson.
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vous entretenir, mais bien plutôt la narration d'événements heur-
tés, où l'éternel poème de deux ceurs fortement épris l'un de
l'autre serait traversé par la plus violente des passions, la jalousie,
et par ce terrible fléau, ce châtiment de l'humanité. la lutte à
main armée de l'homme contre son semblable. Si donc vous
daignez me suivre jusqu'à la fin, il faut vous résigner à passer par
toutes les phases de ce récit orageux. Et certes ! trop heureux
seiaisje encore si de ces trois cents pages, une seule vous émou-
vait an point qu'une de vos larmes vint à y perler, dût votre main
impatiente feuilleter le reste du livre, de ce mouvement rapide et
dédaigneux que l'on vous connaît lorsqu'un ouvrage a le tort imi-
pardonnable de ne vous pas intéresser.

Comme on l'a dit souvent, la seule grande et importante ques-
tion qui remplisse toute la vie de la femme, c'est l'amour. Chez lajeune fille qui s'ignore elle-méme, et n'a pas encore ressenti lesfroissements de la vie réelle, cet irrésistible besoin d'aimer atteintles limites extrêmes de la passion. L'heureux élu de son cœur
es tout pour elle, et pour celui qu'elle aime elle abandonnera
40ao, si l'on veut entraver' son amour.

Il nie faudrait une plume tombée de l'aile d'Abdiel, cet angeîles regriets, pour trouver des mots dignes de rendre toute l'ex-pression de la souffrance d'Alice après qu'elle eût été si violem-ment séparée de son fiancé. Il y avait en elle deux âmes dis-tinctes: une âme de génie et une âme de jeune fille. Elle avait(le 'es tristesses profondes c'omme en éprouverait un ange exilé-u'r cette terre et qui se souviendr'ait des cieux. Elle avait aussides naïvetés d'enfant.
Depuis que Marc Evrard avait été banni de la ville, Alice était

complètem et restée étrangère a toute préoccupation extérieure.Sa douleur avait élevé autour d'elle comme un rempart qui la
sparait du monde. Rien n'existait plus pour elle ici-bas que
image de sont malheureux amant toujours présente à son esprit.e regard d'angoisse qu'il lui avait jeté en partant était le dernier

t relse lt ; la pression tde sa main la dernière qu'elleo ressentie. et le son de sa voix le dernier qui eût vibré à sonoreille.
itanes evil-()" se doute bien qu'il s'était hâté de pro-piter <le h'éoignement de son rival - avait beau venir,h'esque chaque jour, lui parler de ses sentihents pendant de longueslieund'es, lion seulement elle ne lui répondait pas, mais elle ne l'en-

endat Point. Elle le voyait si peu même qu'elle était encore àu apercevoir qu'il manquait une oreille à Evil, perte qui cependant
lui taisait une assez curieuse figure à ce digne capitaine et qui, en



176 REVUE CANADIENNE.

tout autre temps, aurait valu à l'officier les moqueries de la jeune
fille. En vain M. Cognard tâchait-il, dix fois le jour, de fairevaloir aux yeux de sa fille tous les avantages qu'elle tirerait de
son union avec l'officier anglais; en vain la revèche belle-mère..
dame Gertrude, lui glissait-elle à demi-voix toutes les allusions
perfides que sa langue venimeuse lui suggérait contre Marc, Alice
n'entendait rien que la voix éplorée de l'amour d'Evrard, qui
chantait tristement dans son cœur.

Souvent, au commencement du siége, elle allait, suivie de sa
fille de chambre, errer sur le rempart qui regarde les plaines
d'Abraham. Là, taudis que la soubrette effrayée se blottissait à
l'abri du mur, Alice, debout, le coude appuyé sur le parapet,
qu'elle dominait de toute sa tête, la joue appuyée sur ses doigtsrepliés, passait de longues heures à regarder les deux camps
des Bostonnais. Les boulets passaient en hurlant non loin d'elle.
et les bombes s'en venaient éclater dans les environs, qu'elle ne
daignait même pas le remarquer. Eh ! que lui importait la vie sijamais plus elle ne devait le revoir!

Elle s'exposait souvent à tel point que plus d'une fois les artil-
leurs qui faisaient, en cet endroit, le service des pièces, voulurent,
la persuader de s'éloigner ; mais elle les regardait alors d'un air
si décidé qu'ils finirent par la laisser tranquille. Souvent les offi.ciers vinrent la contempler à distance en admirant sa taille svelte
et finement cambrée ; ils ne l'appelaient plus que " la belle
amazone."

Evil ne fut pas longtemps à ignorer ces escapades romanesques
et accourut un jour auprès de la jeune fille pour la supplier dequitter un endroit si périlleux, et surtout de n'y plus revenir. Le
regard qu'Alice daigna cette fois laisser tomber sur lui contenait
tant de dédain que Fofficier battit en retraite sans oser insister
davantage. Reculant de quelques pas il dévora dans un silence
farouche la colère qui grondait en lui à la vue de l'amour profond
voué a' sou rival. Car lui aussi aimait Alice : il l'aimait avec
rage!

Le soir dit même jour, autant pour se venger de la dédaigneuse
Alice (lue pour l'empècher <le s'éxposer encore, Evil condescendità se plaindre à Madame Cognard--qu'il méprisait (le tout sonceur-des imprudentes sorties de sa belle-fille.

Ce soir-là dame Gertrude ne dit rien ; mais da:is l'après--iidi dutlendemain quand Alice voulut sortir, ma lane Cogna 'd se trouvaprès de la porte.
Jamais biuche de be'le mêie n'iuprovisa pareille se nonce. Nous,
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ne la répéterons pas; il nous faudrait tremper notre plume dans
du vitriol pour en reproduire toute la virulence. •

Alice n'essaya même pas de l'interrompre et garda son grnidair de reine qui avait le don d'exaspérer au plus haut point la
mégère. Quand à bout d'invectives et le cœur vide de venin, dame
Gertrude s'arrêta épuisée, haletante de fureur, Alice lui répondit
d'une voix douce et ferme:

,Te ne fais rien de blamable où je vais, madame, puisque je m'y
rends à la vue de tout le monde. D'ailleurs comme le devoir d'une
bonne mère est d'accompagner partout sa fille, libre à vous de venir
avec moi! t

Et, profitant du paroxysme de rage qui paralysait les mouve-ments de madame Cognard, Alice ouvrit la porte, sortit et sedirigea vers le bastion Sainte-Ursule où elle prit sa place et saposition accoutumées.
On était à la fin de décembre. Une couche épaisse de neigecouvrait la plaine à perte de vue, en descendant vers la rivièreSaint-Charles et en remontant la vallée jusqu'au pied des Lauren-

tides. Une large bande de nuages d'un rouge violacé zébraitle ciel et se reflétait en demi-teintes sur la neige onduleuse.Au fond de la vallée près du couvent de l'Hôpital-Général, et là-bas,sur les hauteurs de Sainte-Foye et près du bois de Gomin, l'onentrevoyait des taches noires qui s'agitaient en tous sens. Detemps à autre un éclair flamboyait au milieu de ces masses confu-ses, et les bombes des assiégeants, après avoir tracé dans l'air unorbe rapide, venaient s'abattre sur la ville avec un sourdbourdonnement.

Alice, le sein gonflé de muets sanglots, suivait tous les mouve-ments de ces points noirs qui s'agitaient au loin.
f-Où était-il, atome perdu dans l'immensité de cet horizon ? Quefaisait-il? Le reverrait-elle un jour ?
Tel était le cercle fatal et restreint où, durant de longues heures.tournait sa pensée désolée ......
Le même soir le père Cognard fit une scène à sa fille.
-J'en apprends de belles sur votre compte, mademoiselle! luidit-il durement, comme ils allaient se mettre à table.Madame Cognard s'était empressée de dénoncer à son mari lessorties scaaeuses de sa fille et s'était plainte à lui, en larmoy ant, ladigne femme, du peu de respect que lui témoignait Alice. Lesfemmes du caractère e dame Gertrude ont toujours des larmes àleur service. D'où les tirent-elles ? Où se trouve chez elles ceréservoir intarissable ? On n'a jamais pu le savoir.
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Aux premières paroles que lui adressa son père, Alice pressentit
un orage et releva la tête.

-Je crois, par ma foi, que vous devenez folle! poursuivit
Cognard en haussant la voix. Aller vous exposer ainsi sur les
remparts et afficher devant tout le monde votre amour insensé
pour un misérable rebelle que le gouverneur a fait zhasser de la
ville! Eh! mais voulez-vous donc vous perdre à tout jamais dans
l'esprit des honnêtes géns et de plus compromettre votre malheu-
reux père ! . ... Daignerez-vous au moins me répondre, Mademoi-
selle ! s'écria-t-il, lafigure empourprée et en s'animant de plus en
plus.

Alice, le cœur affreusement serré, ne trouvait rien à dire.
En face de ce mutisme, la colère du père Cognard monta, monta

jusqu'à la fureur, et, frappant sur la table un grand coup de poing
qui fit sauter les assiettes :

-Vous ne voulez point parler ! Soit ! Mais je vous signifie, moi,
que si vous avez le malheur de retourner sur les remparts, je
saurai vous montrer quel est le maitre ici! Entendez-vous!

Un second coup de poing, plus violent que le premier s'abattit
sur la table où toute la vaisselle tressauta bruyamment. Il n'y a
pas de pires tyrans avec les femmes que ces hommes lâches qui
tremblent devant la menace d'un autre homme.

-Et puis, vociféra Cognard en terminant, vous voudrez bien
traiter madame votre mère, ici présente, avec tout le respect qui
lui est dû, ou sinon 1...

Un troisième coup de poing appuya ces paroles.
Alice que cette colère bruyante-elle y était habituée depuis

longtemps - bien loin de l'effrayer, avait ramenée à tout son
sang froid, se leva, et calme, digne :

-Puisque vous l'ordonnez, mon père, dit-elle, je ne sortirai plus.
Mais sachez bien ceci : c'est que d'arracher de mon cœur l'amour
que j'ai voué à un infortuné, victime d'une atroce calomie-amour
que vous avez d'abord encouragé, mon père-vous n'en avez main-
tenant ni le droit ni la puissance! Cet amour me vient de Dieu
qui en fera ce qu'il voudra- Quant à madame, si elle veut être
respectée, qu'elle se respecte d'abord elle-même en me traitant avec
les égards qui sont dûs à votre fille.

Et Alice se retira.
Le père Cognard cassa deux assiettes, et de rage dame Gertrude

éclata en sanglots spasmodiques.
Alice regagna sa chambre qui était située à l'étage supérieur et

se jeta sur son lit où, tout sa fermeté l'abandonnant soudain, elle
fondit en larmes.



LA FIANCÉE DU REBELLE. 179
Sa fille de chambre qui avait eu connaissànce de l'altercation

la rejoignit aussitôt, et s'agenouilla près du lit d'Alice en tâchant
de la consoler.

Une souffrance identique rapproche les infortunés. Lisette aussiétait frappée d'un amour malheureux. [Elle aimait Tranquille quis'était volontairement exilé avec Marc Evrard. Elle s'empara dela main de sa maîtresse. Longtemps elles pleurèrent ensemble
sans se dire un mot. Les douleurs muettes ne sont pas celles quise comprennent le moins.

Il y avait plus d'une heure qu'elles mêlaient ainsi l'amertumede leurs larmes, lorsqu'on entendit craquer les marches de l'escalier. Un moment après la voix grincheuse de dame Gertrudese fit entendre de l'autre côté de la porte qu'on se garda biend'ouvrir:
-Que faites-vous donc, Lisette? Vous n'êtes bonne qu'à flanerpartout. Votre maîtresse doit avoir fini de vos services ?-Je l'aide à se déshabiller, répondit Lisette avec cette intonation sèche que savent prendre les serviteurs quand ils se saventsupportés en arrière.
-Dépêchez-vous alors, impertinente, on a besoin de vous.Et madame Cognard redescendit l'escalier en grommelant
-Tu vas m'aider à me mettre au lit dit Alice. Je suis brisée !Quand elle eut couché sa maîtresse, avec tous ces petits soinsdont seules les femmes ont le. secret, Lisette allait s'éloigner quandAlice la rappela:
-Donne-moi mon piéchon, dit-elle, j'ai les pieds froids commeglace.

Le piéchon était une invention d'Alice et qui révélait d'unemanière charmante le côté juvénil du double caractère de la jeunefille.

C'était un tout petit manchon qui, du temps qu'il était neuf,avait protégé, à la promenade, les mains délicates d'Alice contreles morsures du froid. Maintenant qu'il était un peu passé, elles'en servait la nuit pour réchauffer ses pieds froidis. Et voilàComment le manchon étant devenn piéchon. L'expédient étaitneuf et le mot pittoresque.
Quand le manchon fut introduit sous les draps, Alice fourradans l'ouverture étroite et chaudement entourée d'une ouateépaisse, ses petits pieds blancs délicatement veinés de bleu,aux ongles polis et nacrés, pieds mignons qui se blottirentdans ce réduit du veteux en palpitant comme deux tourte.relles, lorsque, surprises par un vent glacé, elles accourent setapir dans le mol édrelon de leur nid.
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Restée seule, Alice sentit sa pensée monter et planer dans le
vague de ces rêveries profondes qui, bien que des plus noires, ne
sont cependant pas sans charmes. " La mélancolie n'est elle pas
le plaisir de ceux qui n'en ont plus ? " a dit un auteur aussi délicat
analyste du coeur de l'homme que charmant écrivain. (1) Nous
ne saurions la suivre dans le vol infatigable de son inquiète
pensée. Qui jamais pourra suivre l'essor des rêveries d'une
jeune fille, et apprécier l'immensité du trésor de dévouement con-
tenu dans un être aussi frèle ?......

Quelques jours plus tard eut lieu le combat de la rue Sault-au-
Matelot. M. Cognard, dont nous avons raconté les mésaventures,
fut rapporté chez lui sur une civière.

En le voyant tout couvert de sang Alice fut frappée d'une anxiété
poignante. Car après tout elle aimait son père.

Quant à madame Cognard, elle cria, feignit de s'arracher les
quelques cheveux qui lui restaient, et eut une de ces crises de nerfs
que les femmes de son acabit ont rendus classiques.

Mais M. Lajust (2) chirurgien du temps, vint bientôt rassurer
Alice. Après avoir pansé les deux blessures de Cognard, il assura
qu'elles n'avaient absolument rien de dangereux et que son patient
serait sur pied en moins d'un mois, mais qu'il s'écoulerait encore
plusieurs semaines avant qu'il pût s'asseoir sur la dure.

Tandis qu'Alice, un peu consolée, regagnait sa chambre, ma-
dame Gertrude s'installait, en arrêtant bruyamment le dernier
flot de ses larmes.

Alice était à peine rentrée chez elle que Lisette vint la trouver.
-Mademoiselle! dit-elle en accourant tout essoufflée, on dit

qu'une partie de l'armée des Bostonnais a été faite prisonnière.
Si vous me le permettez je vais aller aux renseignements afin
d'avoir des nouvelles de M. Evrard.

-Et de Célestin ? repartit Alice qui sourit au milieu de ses
larmes.

Et puis avec angoisse:
-Pourvu, mon Dieu ! qu'il ne lui soit pas arrivé malheur! Va,

Lisette, et reviens bien vite!
La soubrette partit comme un trait.
Elle n'apprit que bien peu de choses en ville, sinon que tous

les prisonniers américains étaient gardés au Séminaire. La brave
fille, qui du reste craignait peu de se compromettre de la sorte, y

(1) Charles Nodier dans les Proscrigs.

(2) Voyez les mémoires de P. de Sales Laterrière.
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alla tout droit. Plusieurs citoyens de la ville gardaient les pri-
sonniers. Malgré ses supplications Lisette ne put communiquer
avec aucun des captifs.

Cependant elle insista si longtemps auprès de l'un des gardiens,
qui était un ouvrier de sa connaissance, que celui-ci consentit à
aller aux informations. Au bout d'une demi-heure d'absence, il
revint avec ces quelques renseignements qu'il avait arrachés par
bribes d'un officier américain qui entendait un peu le français:

Un jeune Canadien, de Québec, petit de taille et pâle, avait, au
commencement du mois, pris du service dans la division d'Arnold
qui, après avoir reconnu en lui un jeune homme instruit et décidé,
l'avait fait officier. Ce jeune homme avait été blessé à la
jambe au commencement du combat, en même temps que le
dolonel Arnold. Tous deux avaient été emportés à l'Hôpital-
Général...... Arnold avait promis que son jeune ami serait traité
avec la plus grande attention...... Quant au serviteur du jeune
officier-un Canadien aussi,-sa grande taille et sa force extraor-
<linaire l'avaient fait remarquer de tous les Bostonnais. Il avait
reçu un coup de crosse à la tête ........ Ramassé sans connaissance
sur la barricade, il avait donné signe de vie comme on le jetait
parmi les morts...... Il avait alors été qmené au Séminaire avec
les autres prisonniers...... Le chirugien qui avait visité sa blessure
ne désespérait point de le sauver......

Bien vite Lisette avait reconnu qu'il s'agissait de Marc Evrard
et de Tranquille. Le cœur serré, mais non sans espoir, elle reprit
le chemin du logis de sa maîtresse.

Comme elle traversait la grande place du marché, elle s'arrêta
court, et, introduisant sa main dans la poche de sa robe, elle y
chercha quelque objet dont elle reconnut aussitôt la présence
avec une évidente satisfaction.

Elle changea de direction, et, d'une allure plus rapide, s'en alla
frapper à la porte du docteur Lajust.

On la fit entrer. Le médecin était de retour de chez M. Cognard
et se trouvait seul.

-- Qu'y a-t-il à votre service, mon enfant? lui demanda-t-il, en
la reconnaissant pour l'avoir souvent vue chez Cogiiard dont il
était le médecin ordinaire.

Lisette tira de sa poche le louis d'or que Marc lui avait fait
donner par Tranquille, et le présenta au docteur.

- -Veuillez donc me dire, Monsieur, fit-elle en rougissant jus-
qu'au front, si l'on meurt d'un coup de crosse de fusil sur la tête ?

-Cela dépend du plus ou moins de violence du coup et de la
vigueur de la constitution de celui qui le reçoit, répondit en sou-
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riant le médecin. Cependant je puis voas dire qu'une blessure àla tête, dont on ne meurt pas sur le champ, est rarement inortelle.On en guérit même assez vite.
-Oh! merci! dit Lisette qui essaya de glisser le louis d'or dansla main du docteur.
Mais celui-ci le repoussa doucement.
-N'est-ce que cela ? demanda-t-il.
-Pardon, Monsieur le docteur, reprit Lisette enhardie, mais sice n'est pas abuser de votre bonté, veuillez donc me dire encore siune balle reçue dans la jambe fait une blesure dangereuse ?-Diable! s'écria M. Lajust, il paraît que le malheureux garçonauquel vous vous intéressez est joliment endommagé! Eh biengénéralement ces sortes de blessures guérissent assez facilement,pourvu toutefois qu'elles soient bien soignées.

-Merci, oh! merci pour ces bonnes paroles! s'écria Lisettedans une sympathique explosion de joie.
Et elle offrit de nouveau sa pièce d'or au docteur.
Celui-ci la lui rendit et lui dit:
-Non .vraiment ! je l'aurais trop aisément gagnée ! Mais dites-moi donc, car vos questions ont éveillé toute ma curiosité, dites-moi donc pourquoi ou pour qui me demandez-vous cela ?-Oh! répondit Lisette, ceci est mon secret !
-Oh ! dans ce cas, gardez-le, mon enfant. C'est du reste ledevoir d'un médecin de respecter les secrets.
Et voyant que Lisette se retirait :
-Bonjour, la belle enfant, dit en la reconduisant le galantdocteur.
-Merci mille fois, monsieur, fit Lisette avec une révérence.Elle vola plutôt qu'elle ne courût chez sa maîtresse qui l'atten-dait depuis deux heures avec une impatience extrême.
Nous n'assisterons pas à l'entretien de la soubrette et d'Alice,car vraiment cela mènerait trop loin.
Ajoutons seulement que lorsqu'une heure plus tard, Lisetteappelée pour le service de la maison, quitta sa maîtresse fort affli-gée des nouvelles qu'elle venait d'apprendre, la soubrette mur-mura, à part soi, en descendant rapidement l'escalier:

-Je veux bien coiffer sainte Catherine si je n'ai pas vu Célestinavant quinze jours!

JOsEPH MARMETTE.

(cA continuer)
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(Suite)

VII.

MADME E'T TRES CEE AMIE

Le bon accueïl que vous faites à mes lettres et l'amitié aveclaquelle vous avez la bonté de me dire que vous les désirez, meprouvent bien vôtre tendresse, pour une amie a qui vous serez
toujours infiniment chere, j'ose vous assurer qu'en souhaitant
avec empressement de vos nouvelles je les craignois aussy, car la
longue maladie de monsieur hecquet me faisoit app rehender poursa vie, mais vo. m'en avez mandé heureusement de bonnes nou-velles, et j'espere tout a présent pour luy, je prie N. S., qu'il acheve
sa Parfaite guerison et qu'il recompence vôtre hospitalité en vous
le conservant vous épprouvé depuis longtemps ma chere amie cequi fait loccupation de notre vocation toute notre vie, vous avezsoigné des malades qui étoient d'autres vous mêmes et vos tra-vaux Ont eu du succès, je ne vous en diray pas tant des nôtres,après Plus de dix mois de séjour que ma mère a fait chez nous,elle y est morte, usée de douleurs, car jusqu'à sa fin ses maux onttoujours augmenté, nos Rses les plus expérimentées n'ont jamais vupersonne plus digne de compassion, Dieu lui a fait expier beau-coup de fautes en ce monde et pas un de ses membres n'a étéépargné un rhumatisme gouteux la privée de l'usage de ses mains
et de ses pieds et luy a fait souffrir ce qu'on ne peut expliquer, ses
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jambes ont enflé demesurément une a crevé et rendu des eaux en
abondance, l'asme auquel elle étoit sujette ne la point quittée et
cette toüe continuelle répondoit à toutes ses douleurs. Nous étions
auprès d'elle comme les amis de Job, dans un silence détonne-
ment, et je laisse à penser à votre bon cœur ce que les nôtres ont
ressenti pendant un temps si affligeant, cependant ma chere amie
grace à la divine providence no. avons eu de grands sujets de con-
solation, premièrament par la patience quil a plu à Dieu de don-
ner à cette chere malade surtout les derniers mois, ou elle étoit
devenie si douce et si soumise qu'elle nous a beaucoup édifiée,car son naturel extremement vif m'allarmoit dans les commence-
ments de sa maladie par les saillies quy luy échappoient,j'ay attri-
bné ce changement à la grande bonté de Dieu, et aux prières
qu'on a faite pour ma mère dans toutes les Comts du Canada et
dans celles (le. France où nous avons relation, et surtout à
celles de de mon frere le Jesuite qui est un grand homme de
bien, si vous avez quelque liaison à Arras vo. pouvez vous en faire
dire des nouvelles on l'appelle le pere Duplessis la seconde
chose qui a beaucoup adoucy nos ennuis c'est la charité avec
laquelle ma mere a été secourüe de toutes mes soeurs, il n'en est
pas une qui n'ait pari supporter avec inclination et avec joye les
fatigues qu'elle leur donnoit jour et nuit, je vous avoue ma
chere amie qu'elle m'ont blessé d'un trait dont je ne guériray
jamais, nia reconnoissance ne pouvant jamais être trop grande
pour des filles à qui j'ay tant d'obligation, je voudrois être
en état de leur procurer tout le bien que je leur souhaite,
mais Irelas mes desirs sont bien steriles, Dieu ma pourtant
mise en situation de pouvoir leur être utile m'ayant char-
gée du soin' de la maison a nos dernières Elections, mais
comme mes talents negalent pas ma bonne volonté, je ne sçay
quel avantage elles en tireront je n'ay pas cru devoir vous cacher
cecy, quoy que je ne vo. le dise qu'avec confusion, priez s'il vous
plait N. S. qu'il me guide dans toutes mes voyes afin que je suive
toujours ses desseins et que je les accomplisse cela se fit six
semaines avant la mort de ma mere qui n'est arrivée que le 29e
d'avril, mais elle ne fut point flattée de cet honneur imaginaire au
contraire elle me plaignit parce quelle connoissoit mieux qu'une
autre mon incapacité, j'espère qu'en bonne amie Madame vous
prendrez part a mon Deüil et a ma charge, et que vous n'oublierez
pas les morts, comme je vous promets de me souvenir des vivants.

Il est temps de vous parler des fléaux dont Dieu afflige le
Canada, il y a quelques années que je vous mandé un incendie
presque general qui avoit consumé plus de 190 corps de logis a
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Montréal (1) ce printemps, la meme ville a été inondée et fort in-
commodée de leau qui a monté si haut que les caves étoient
pleines tout y flottoit, les planchers se soulevoient, les rües étoient
impraticables et plusieurs marchands ont beaucoup perdu, depuis
un mois c'est un tremblem. de terre qui y jette une conster-
nation qu'on ne peut exprimer de la pere (2) secousse qui ne dura que
2 o 3 (3) minutes plus de 300 maisons ont été endomagées, quan-
tité de cheminées tombées, des murailles fendües, des personnes
blessées, une fille tuée, des grêles de pierres qui se repandoient
par tout et qui sembloient être jettées par des mains invisibles,
enfin un effroy si universel que les maisons sont desertes on
couche dans les jardins, les bûtes même privées de raison jettoient
des cris capables de redoubler la frayeur des hommes, ons fait des
confessions generales de tous côtes, les :Dames ont quitté leurs
paniers, les prêtres leur ont fait signer une promesse, plusieursront
füi, et sont venues à Quebec peur detre ensevelies sous les ruines
de cette pauvre ville le facheux est que cela n'est pas fini, il
n'est point de jour qu'il ne se fasse sentir, il y a des puys qui ont
entierement tari, des chemins boulversés. (4)

On doit remettre à Mr Demus une petite boëte que je vo.
adresse Madame et chere amie, il v a quelques bouquets artificiels
qui se font chez no. je compte plus les envoyer a MeIles vos filles
qu'a vous, que ces fleurs soient reçües de vous et delles comme
des fruits de ma tendre amitié, vous aurez aussi du Capilaire mais
tout ce que je pourois vous envoyer est peu en comparaison de ce
que je voudrois pour vous mieux marquer combien sincerement
je suis avec une Constante amitié et profond respect

Madame et très chere amie

Votre tres humble et obeissante servante

Sr DUPLESSIS DE Ste HELENE SUPre
Vous me permettrez d'assurer de mes très-humbles respects Mr

et Me. homasset et M. vôtre épouse et vos cheres delles., sur tout

1) Probablement l'incendie de 1721, qui consuma 160 maisons, suivant lesannales de l'Hote3-Dipu. cf. Vie de la Soeur Bourgeoys, Il, 273.
(2) Première.

(3) 2 à 3.

qu Il est asez singulier que le souvenir de ce phénomène, non moins terribleque celui de 1663, se soit si vite effîcé de la tradition. Il n'en reste guère plusde trace dans nos annales. Cf. Faillon, Vie de Melle. Mance, Il, 212,
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Melle Manon et tous Mrs vos enfans, ma sœur est depositaire des
pauvres elle est toute malade ne doutez point de son estime, elleest trop conforme a mes sentiments po. en manquer.

de l'hotel Dieu de Quebec 19 8bre 1732
à Madame

Madame hecquet de la Cloche
a Abbeville

VIII.

MADAME ET TRÈs-CHÈRE AMIE
Je n'ai eû aucune nouvelle de vous cette année, et MonsieurDemus qui ma écrit fort succinctement, parcequ'il ne nous a rienenvoyé, ne me dit pas un mot de vous, c'est en partie ce qui merassure ma chère amie, car s'il vous etoit arrivé quelque chose defacheux, sçachant combien je vous cheris, il n'auroit pas manqué

de m'en informer, je luy avois adressé po. vo. l'année dernière
une petite boëte ou il y avoit trois bouquets artificiels assez beauxtels qu'on les fait icy, ou on reussit bien en cette sorte d'ouvrage,la personne que j'en avois chargée, me marque les avoir rendusexactement; mais il ne m'en parle point non plus, je ne sçay sivous en avez eu connoissance tiré moy d'inquiétude a votre sujet,et pensez s'il vous plait que quand vous manquez a me faire l'hon-neur de m'ecrire une année, il faut que je jeune deux ans du plaisird'apprendre ce qui vous regarde, il me semble ma tres chère amie

que vous me deviez cette fois plus particulièrement ce trait d'amitié,parceque je vous mandois la mort de ma mere et restant orphelineen Canada, n'ay je pas droit d'attendre que vous voudrez bienadoucir la peine de mon éloignement par les marques que vouspourrez me donner de votre affection, je vous les demande commeune chose qui ne peut nuïre, au detachement que me prescrit maprofession vous estes trop chretienne pour me distraire, et ce quime vient de vous médifie, et m'engage a remercier N. S. de ce quedans un siecle, ou le monde est si corrompu il vous conserve dessentiments que luy seul vo. peut donner je le conjure de les aug-monter et de vous benir dans toutes vos démarches, et tout ce quivous appartient apprenez moi je vous prie Madame des nouvelles devôtre santé de celle de Monsieur vôtre Epoux et en particulier ceque deviennent vos chers enfants, je les recommande beaucoup aDieu, j 'espère qu'il les sanctifiera, et que la bonne éducation qu'ils
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recoivent de vous, leur attirera un grand nombre de graces aux-
quelles ils seront fidelles, je m'interesse tout singulierement en ce
qui touche Melle Manon votre ainée je luy souhaite un heureux
établissement, dans l'etat ou Dieu l'appelle, car c'est le plus sur
moyen po. se sauver et il faut souvent le prier de nous eclairer la
dessus quand on est ou Dieu nous veut, on y supporte bien des
peines, qui deviennent douces, par l'assurance ou on est que cest
la providence qui les envoye, et qu'elle les accompagne de grandes
graces pour les couronner, j'eprouve tous les jours la solide conso-
lation que l'on goûte, quand on a suivi son appel parce que les
petites contradictions qui me sont arrivées assez fréquemment et
sur toute sorte de sujets, n'ont jamais pû ôter de mon ame, un fond
de paix que je prise plus, que tous les succès, et les applaudisse-
ments du monde entier.

Il faut un peu vous dire de nos nouvelles ma chère amie quoy
que je .n'aye rien de trop curieux a vous mander, nous avons étéaccablées de malades toute l'année, la petite vérole a couru dans
toute la colonie (1) il en est mort un nombre prodigieux de sauvages,
il y a parmi eux, des nations presque detruites, les françois l'ont
eue aussy, et on compte dans les villes de Québec et de Montreal,
plus de 700 personnes mortes nôtre hopital en a été si rempli queno. avions doublé les lits pour en soulager davantage et qu'a peinepouvions nous passer dans nos sales, tout le monde vouloit venirchez nous parce qu'on y mouroit peu, en effet de plus de 500,dont nous avons eû soin, il n'en est mort que 17, c'est commevous voyez Madame un grand surcroit d'embaras et de dépenceon s'etonnoit de ce que nous pouvions supporter tant de fatigues,
et il faut convenir que nos R- ont exercé lhospitalité avec beau-
coup de ferveur, Dieu veuille benir une maison ou ses membressont soulages avec tant d'empressement, eil nous donnant uneaugmentation de vertu, c'est la plus avantageuse recompense
qu'on puisse recevoir en ce monde, ce chaos n'a pas été fini, quele vaisseau du Roy est arrivé chargé de 200 malades, il a faluecomencer, c'est ainsy que ce passe nôtre pauvre vie, dans unmouvement qui fait aspirer au repos éternel'je vois bien qu'onn'en doit attendre qIue la.

La santé de ma sour est très foible et ne promets pas unelongue vie il faudra encore que je la voye partir et que je reste ladernièe comme la plus coupable, mon jeune frere passe en francepour se procurer de l'employ, il n'est point fixé je ne sçay ce quela providence luy garde nous sommes dans un siècle ou je craind

(1) Cf. Ferland. //isl. lu Canada, I1, 446.



188 REVUE CANADIENNE.

tout, car la corruption est a son comble, nous voyons des choses
pitoyables, on no. en mande de semblables je croy que nous ne
sommes proches du jugement dernier car les prédictions de N. S.
saccomplissent tous les jours, la charité est refroidie et il reste
bien peu de foy dans le monde, tachons Madame d'en conserver
assez pour profiter des événements qui peuvent contribuer à nôtre
sanctification et pour nous tenir bien unies a celuy qui seul nous
doit sauver, pensez je vous prie ma très cheçe amie a me dedoma-
ger l'année prochaine, permettez moy d'assurer de mes respects
Mr hecquet, Monsr et Me liomasset, et de saluer, tous vos aimables
enfans, particulièrement ma chere manon que j'aime comme une
autre vous même je suis avec la plus constante amitié et le plus
profond respect

Madame et tres chere amie

Votre tres humble et tres obeïssante servante
Sr DUPLESSIS DE Ste HELENE SUpre

Je vous envoye du capilaire ma sSur vous honore et vous
estime autant que je vous aime je voudrois pouvoir mieux vo. le
prouver n'en doutez point. De l'hôtel Dieu de Québec ce 18e

e 1733

a Madame
Madame hecquet de la Cloche

a Abbeville.

Ix

MADAME ET TRES CHERE AMIE

Je me console de ma perte passée, puisque je reçois le double
cette année, c'est a dire deux de vos cheres lettres, dans lesquelles
je reconnois toujours votre bon cœur, et vos bonnes manières, je
ne sçay si je dois ou si je puis vous dire en vérité, que la continu-
ation de vos amitiés augmente la mienne, car je la croy a un degré
assez fort, pour rester a ce point, mais je puis vous assurer ma
très chere amie quelle esi des plus sincere et des plis tendre, ne
pouvant minteresser plus que je fais dans tout ce qui vous regarde,
je ressens vivement les inquietudes que vous causent les frequentes
et presque continuelles maladies d'un Epoux que vous aimez avec
tant de raison et d'un pere qui n'a que vous, et qui vous cheri
infiniment, je vous vois dans les plus accablants travaux de lhospi-
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talité et j'admire que dans tous ces embaras d'esprit et de corps,
vous ne perdiez rien de vos dispositions toutes chretiennes, cest en
effet madame le meilleur moyen de se soutenir dans les travers de
la vie, rien ne les peut si bien adoucir, que de les recevoir de la
main de Dieu, et d'envisager en tout l'ordre de la providence pour
s'y soumettre avec resignation je ne mesure point mes croix aux
votres, quoy que grace au Seigneur je n'en manque point, mais j'ay
cet avantage qu'aussy tot que je les regarde dans ce beau jour, elles
me deviennent aimables et legeres ne doutez point ma chere amie
que je ne demande ardemment a S. qu'il vous secoure dans
toutes vos peines, et qu'il prenne s d'une famille que vous luy
avez offerte un million de fois je v us sçay très bon gré de vouloir
allier Me"es vos cheres filles a des hommes vertueux, on ne regarde
aujourd'huy qu'au bien les mours sont comptes pour rien, quand
la fortune paroit brillante mais quel malheur pour une jeune
vierge d'être livrée a des gens qui sont si indignes d'eUe, quelle
esperance de faire son salut en se liant avec des impies,èl est
impossible que Dieu ne benisse pas vos vos intentions, et qu'il ne
procure pas à ces aimables enfants d'heureux établissements,
quelques foibles que soient mes prieres elles doivent bien compter
y avoir grande part, ainsy qu'a ma tendresse qui leur est acquise
à plusieurs titres, que Mefle Manon en ait icy des assurances parti-
culiere, je ne puis rien oublier de ce qui touche une si chere amie.

Il faut vous dire quelque chose du Canada païs de croix et de
souffrances, la ville de Montreal a encore été affligée d'incendie
comme en 1719 (t), à l'exception qu'il y eut autrefois pres de cent
maisons brulées, et que cette année il n'y en a que 49, mais des
mieux bâties et des plus riches, il y en a qui tous seuls ont perdu
plus de 500,000 liv. l'hotel Dieu dont les Re ne sont pas de notre
ordre a été envelopé dans cet accident, ces pauvres filles n'ont
presque rien sauvé, tout ce qu'on pù faire fut de tirer les malades
des sales et en fort peu de temps, car le feu ne dura pas plus d'une
heure et demye, on a mis les RR dans une rmaison d'emprunt (2),
elles vont par un chemin couvert a une petite chapelle de la Ste
Vierge (3) qui leur sert d'eglise mais elles sont obligées de traverser
la rue pour aller servir les malades dans une maison de loüage ou
on a pratiqué une sale, elles ont supporté cette affliction avec
beaucoup de vertu, on espere que la cour leur aidera a se retablir,

(1) 1721

(2) Propriété de M. de Montigny.
(3) Notre Dame de Bonsecours.
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les habitants de la campagne se sont portes a lenvi a les aider a se
rebatir en leur apportant des poutres des solivaux des planches &c.
c'est une neigresse qui par malice a mis le feu chez une dame sa
maitresse (1), qui a causé tous ces malheurs elle a été accusée et
convaincüe de ce crime, et condamnée à être pendüe, puis brulée
apres sa mort, elle a été executée à Montreal apres avoir d'elle
même demandé bien des pardons publiquement avec de grandes
marques de douleur, elle est morte dans de fort bonnes dispo-
sitions. (2)

Mon jeune frere etoit passé en france l'année derniere, il est de
retour depuis peu, il est arri ans le vaisseau du Roy qui etoit
chargé de 150 malades, nou vons pû les recevoir tous, on a
loüé un endroit pour loger les moins maladès et les convalescents,
presque tous les passagers ont été frappes de ces mauvaises
flevres, mon frere les a eüe, quelque jours apres avoir débarqué,
il est gueri Dieu mercy, j'aurois eù beaucoup de joye s'il avoit pû
avoirs lhonneur de vous voir ma tres chere amie, il est extrême-
mentnjoué et nos Dames de Canada ne se lassent point de luy
entendre raconter, tout ce quil s'avise de leur dire, il nous paroit
content de son voyage il a été voir mon frere le Jesfite a Arras,
ou on la tres bien reçu, et il a plû assez a toutes les personnes qui
l'ont vû il avoit mené avec luy un petit sauvage plein d'esprit
qu'il a achetté il y a quelques années, cela la beai p diverti, et
il luy a donné des sgènes foit agreables par ses pe saillies sur-
prenantes.

Je croy ma tres chere amie que vous pouvez vous souvenir de

(1) Madame Decouagne, veuve de M. Poulîn de Francheville.

(2) Cette négresse, née en Portugal, avait été achetée dans la Nouvelle Angle-terre. Pour plus de détails, voir Faillon, Vie de Melle Ma'ice, vol. II, p. 219. Jetrouve dans les Mss. de Sir Hippolyte Lafontaine, le texte de la sentence rendueà Montréal le 4 Juin 1734. "...... La dite Marie Joseph Angélique accusée estdéclarée suffisamment atteinte et conIaincue d'avoir is le feu à la maison dela dite Demoiselle Francheville, ce qui a causé l'inceddie de partie de la ville,pour raison de quoy elle est condamnée à faire amende honorable nue, enchemise, la corde au col, tenant en ses mains une torche ardente du poids dedeux livres au devant de la principale porte et entrée de l'Eglise paroissiale dela dite ville de Montréal, où elle sera menée et cp,nduite par l'Exécuteur de lahaute justice dans un tombereau servant à enleveP les immondices a, ant écri-teau devant et derriere avec le mot " incendiaire " et là nue teste et à genouxdéclarer que méchamment elle a mis le feu et ca le dit incendie dont elle serepent et en demande pardon à Dieu, au Roy, e a justice, ce fait avoir le poingcoupé sur un poteau qui sera planté au devant la dite Eglise, après quoy seramenee par le dit Exécuteur dans le même tombereau à la place publique poury être attachée à un poteau avec une chaine de fer et brulée vive, son corpsréduit en cendres et icelles jetées au vent."
Sur appel interjeté au Conseil Supérieur, cette sentence fut adoucie: la cou-pable n'eut pas le poing coupé, et ne fut brûlée qu'après sa mort.
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Mr Sarrazin medecin en ce païs fort habile homme, que vous avez
vu autrefois, il est mort depuis peu fort regretté et nous laisse à la
mercy de quelques chirurgiens qui ne sçavent que penser des

oplayes, on demande fortement un medecin.
La santé de ma Sr est toujours bien felée, cependant elle agit

beaucoup, et je croy que l'action contribue a la soutenir, nous
avons grace a Dieu les mêmes inclinations, quoy que de naturel
tres different, car elle est extremement vive, et moy fort tranquille
cela ne laisse pas quelquefois de nous exercer, mais sans blesser
notre union, elle vous aime et vous estime presque autant que
moy, je dis presque, parce que je veux l'emporter sur elle, en ce
point, et vous prier d'etre persuadée que je suis plus que personne
avec une tendre amitié et un profond respect

Madame et tres chere amie
Votre tres humble ot tres obeissante servante

Sr DUPLESSIS DE Ste HELENE SUpre

de l'hotel Dieu de Quebec ce 16e 8bre 1734

Mille,.winerciements a Mr homasset de l'honneur de son sou-
venir et, a Mr votre Epoux, je les assure de mes tres humbles res-
pects et leur souhaite une bonne santé

X.
MADAME ET TnEs CHERE AMIE

Ce n'est pas a vous a qui je dois faire des reproches quand vos
cheres lettres n'e viennent pas jusqu'a moy mais a Mr et à Me Demus,
qui no. envoye nos commissions sans vous avertir, et qui par la,me prive d'une de mes plus douces consolations, je n'ay absolu-
ment rien appris de vous cette année ma chere amie, et je ne suis
pas peu inquiete sçachant que Mr vôtre Epoux etoit tout malade
vous me ferez bien plaisir de m'en dire des nouvelles, je scay
vôtre exactitude a ifýcrire, c'est pour quoy je regrette vos aimables
lettres quand je ne 'les reçois pas, et je ne soubçonne point vôtrebon cour de changeient ou d'indiference, je prie N. S. avec toutel'affection et l'ardeur àont je suis capable de combler toute vôtrechere famille de ses 'races, je cheris tous vos enfans a un point
qu'il n'est aucun bien que je ne leur souhaite je demande sur toutl'heureux etablissement de MelIes vos filles selon les desseins que
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Dieu a sur elles, qui doivent faire la regle de nos choix, j'espereque la divine providence en prendra un soin particulier, vû qu'ennaissant ils luy ont [etel offerts par une mere des plus chretienne,vous m'avez déja mandé ma chere amie que vous aviez un filsmarié a Amiens, j'apprend que mon frere le p-re Duplessis yva faire des missions, je vous prie d'informer Mr vôtre fils, del'étroite liaison qui est entre nous, afin quil fasse connoissanceavec mon frere, dont on no. ecrit beaucoup (le bien, c'est unhomme plein de zèle dont Dieu beni les travaux abondammentnous n'en avons point eû de lettre cette année, ce que j'ay peine àluy pardonner.
Ma Sr de l'enfant Jesus est fort incommodée elle a craché lesang presque toit lété, avec une foiblesse extrême, elle est mieuxdepuis quelques jours, mais c'est une santé si felée, que je ne puiscroire qu'elle vive longtemps, Dieu me reserve cette croix, on mapredit que j'enterrerois toute ma famille, je me porte mieux quejamais, quoy que je ne sois pas exemte de beaucoup de peines, lefardeau dont je suis clhargée en traine toujours quantité apres so,pourvu quelles servent a ma sanctification, et a celles des autres,j en suis contente mais ma crainte la plus ordinaire, est d'aprehender de mettre obstacle au bien d'autruy, que je ne procureque foiblement quoy que je le desire beaucoup.

Mgr nôtre Evêque qui vint de franwe il y a un an i j, y repassecette année, parce que M! levique de limoge a fait saisir toits lesrevenus de l'abbaye de Bene vent anexée a levéché de Quebec quipar la se trouve aujourdhuy sans rente (2), il faut esperer que le Royremediera a cela, il a deja po. premier dedomagem. donné unegratification de mille écus a Mg on ne sçay s'il reviendra enCanada il parle d'une manière à faire croire qu'il a d'autres vies,nous nous recommandons a Dieu qui voit ce quil nous faut, etqui a le pouvoir de faire tout ce quil veut Mgr nous a fait assezd'honetetes quoy qu'on ne l'accuse pas d'aimer trop les Comtes, ilvient de nous faire présent d'un tableau sans prix qiu'il a apportéde Rome, c'est une nativité de N. S. qui est admirablement belle.Vous me permettez s'il vous plai[ ma tres chere amie d'assurerde mes respects Mr hotmasset et Me son Epouse Mr lecquet a qui je

(1) Mgr. Dosquet avait fait en 1733, un voyage en France, d'où il revint avecle titre d'évque de Quebec. Il y retourna en 1735, comme dit la Mère Duplis-sis, et se demit de son évéclié en 1739. Mais il continua touJours à s'intéresser àl'église du Canada, surtout dans les premieros années qui suivirent la conquête.La Propagande le consulta plus d'une fois lans ces temps difficile.
(2) Cf. Langevin, Deuxième Centenaire, p. 320.
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souhaite une parfaite santé, et de salüer tous vos chers enfans par-ticulierement Melle manon, je les loge tous dans mon cœur et vousMadame plus que personne soyez en aussy persuadée que de lasincérité avec laquelle je suis tres respectueusement

Madame et tres chere amie
Votre tres humble et tres obeissante servante

Sr DUPLESSIS DE Ste HELENE SUP'
de lhôtel Dieu de Quebec ce 17e 8bre l 735

a Madame
Madame hecquet de la Cloche

a Abbeville

(A Continue-.)
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(SUITE)

VII.

Après avoir exécuté cette inscription, Thorfinn partit avec un
chargement de bois et se rendit d'abord dans le Straumfiord, où
l'on croit qu'il avait laissé une petite colonie.

De là il se dirigea vers le sud avec une partie seulement de ses
hommes, dans le but d'explorer le pays. Il est tout probable qu'il
remonta le Potomac.

A son retour, il tenta une excursion au nord, pour retrouver
Thorhall.; longea les Furdustrandir, atteignit le cap Cod, et jeta
l'ancre, un peu à l'ouest, à l'embouchure d'une rivière. Il ne put
découvrir les traces de son compagnon.

A cet endroit du récit, l'auteur de la Saga de Thorfinn
rapporte qu'un des explorateurs fut tué sur cette rivière par un
unipède on monocôle (n'ayant qu'une jambe). " Nos hommes, c'est la
"vérité pure, ont poursuivi sur le rivage un monocôle ; mais,
"d'une course rapide, cet homme merveilleux s'est dirigé vers la
"mer: Entends-tu, Karlsefn ? " Et il ajoute qu'après cette appa-
rition, Thorfinn s'empressa de revenir dans le Straumfiord.

Il ne faudrait pas être trop sévère pour l'auteur de ce récit,
véritable conte drôlatique. 1Rappelons-nous qu'Hérodote, avec
toute sa science, admettait l'existence des monophtalmes, hommes
n'ayant qu'un œil, et relisons cet extrait du journal de Jacques
Cartier:

" Quand le cappitaine fut adverty du grand nombre de gens qui
" estoient audict lieu, ne scavoit à quelle fin, se deslibera leur
'jouer finesse. Et prendre leur seigneur Taignoagny, Dom
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" Agaya et des principaulx. Aussi qu'il estoit bien desliberé
" de mener le dict seigneur en France pour côpter (conter) et dire
" au Roy ce qu'il avoit veu es pais Accidentaulx, (les merveilles
" du monde. Car il nous a certiffié avoir esté à la terre de

Saguenay en laquelle y a infini or, rubis et aultres richesses. Et

"y sont les homes blancs comme en France et accoutrez de dras
" de laynes, Plus dict avoir veu autre pays, ou les gens ne mon-

gent poinct, et ne ont point de fondement, et ne digerent poiit,
ains (mais) font seulement eaue par la verge. Plus dict avoir
esté en autre pais de Picquemyans et autres pais, ou les gens

"n'ont qu'une jambe. Et autres merveilles lôgues à racompter.
Ledict seigneur est homme ancien, et ne cessa jamais d'aller
par pais, depuis sa congnoissance, tant par fleuves, rivieres que
par terre (1)."
Si, au seizième siècle, ces fables burlesques étaient accueillies

par le^iommes sérieux, à plus forte raison s'explique-t-ou qu'elles
aient trouvé place dans les chants islandais du onzième siècle.

Revenu dans le Straunfiord, Thorfinn se félicita d'une expédi-
tion qui lui permit de constater que les terres du Nord formaient
un même continent avec le Vinland ; cette découverte donnerait à
l'avenir plus d'assurance aux marins qui visiteraient ces parages.
Il s'embarqua pour le Groënland au printemps suivant, afin*
d'échapper aux discordes Julevées dans sa colonie par les céliba-
taires, qui demandaient Id promiscuité des femmes. Il toucha en
passant au Markland, où il s'empara de deux enfants esquimaux,
qu'il fit baptiser plus tard après leur avoir appris la langue ,1u
Nord. " Ces enfants leur dirent qu'il y avait, au-delà de leur pays,
une contrée habitée par des hommes vêtus de blanc qui parlaient
très-fort et portaient des morceaux d'étoffe fixâs a de longues
perches." On pense qu'il s'agissait de l'Irland-it likla, ou Grande-
Irlan de, c'est-à-dire, selon Rafn, la Floride, la Géorgie, les Carolines
et la Virginie d'aujourd'hui.-Nous parlerons plus loin des expédi-
tions des Irlandais dans ces régions.

Thorfinn eut une heureuse traversée, et se rendit en Norvége
pour vendre ses bois américains. On le reçut partout avec les plus
grands honneurs. En 1016 il s'établit en Islande à Glaumbie, où
il passa le reste de ses jours.

Biarn mit à la voile quelques jours après le départ de Thorfinu;
mais Une revit pas les côtes du Groënland. Son navire fut attaqué

(t Bref récit et succincte narration de la Navigation faite en MDXX.X V et
MDXXXVI par le capilaine Jacques Carlier aux lies de Canada, lochelaga, Sa-
guenay et autres. Paris, Tross, 1863, foL. 40.
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par le taret, espèce (le mollusque vermiforme, qui en perfora la
coque d'une manière irrémédiable. Un bateau de sauvetage
pouvant contenir la moitié de l'équipage fut mis à la mer, et l'on
tira au sort à qui devrait v descendre. Biarn fut de ces derniers.
Mais alors se passa une scène caractéristique.

Il allait s'éloigner avec ce bateau, lorsqu'un jeune islandais que
le sort n'avait point favorisé, lui dit: " Biarn, est-ce que tu vas
" me laisser ici?-Il m'est impossible de faire autrement.-Ce n'est
" pas ce que tu me promis quand je partis avec toi de l'Islande, de
"la maison de mon père.-Je ne vois pas comment remédier à

cela; toi, vois-tu un moyen ?-Oni, et un bien simple: viens ici
à ma place et j'irai à la tienne.-Soit, répond Biarn, car je

" m'aperçois que tu tiens beaucoup à la vie et que l'approche de la
mort t'épouvante." Il donn.e alors sa lîace au jeune homme, et

le navire ne tarde pas à disparaître dans les flots.
Quelques années aprés la mort de Thorfinn, sa veuve, Gudrida,

fit u pèlerinage à Rome. On ne petit présumer qu'elle ait gardé
le silence sur ses voyages, et Rome dut s'intéresser vivement à des
découvertes qui pouvaient étendre si loin le domaine de l'Eglise.
Cependant il ne reste dans l'histoire aucun vestige des récits qu'elle
a pu faire.

De retour en Islande. elle entra dans un couvent construit à sa
demande par son fils ; elle y mourut simple religieuse.

Dans la descendance (le Thorfinn Karlsefn et de Gudrida, on
compte trois évèques, plusieurs princes islandais, l'historien Snorre
Sturlesons, et Magnus Stephensen (P), juge supérieur de l'Islande,
mort en 1833.

VIIIt.

Nous tou'hons au terme des récits qui nous restent des expé-
ditions scandinaves en Amérique au Xle siècle. En 1012, Thorvard,
avec sa femme Freydisa, sour de Leif, qui avaient fait partie de
la première colonie (le Tliorfinn, et deux chefs islandais, Helge et
Finnborge, entreprirent une expédition commune au Vinland. Ils
arrivèrent heureusement à Leifsbudir. Mais Freydisa était une
de ces femmes maudites pour qui le crime semble étre un besoin :
à force de mensonges et de calomnies, elle persuada à son mari de
s'emparer des deux chefs islandais. Elle les fit égorger aussitôt;

(l) Rafn, Aniqj Awr., tible généalogique.
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puis elle tua de sa propre main les cinq femmes qui se trouvaient
dans leur bande.

Elle retourna au Groënland avec son mari l'année suivante.
A l'extrémité de Fall-River, dans le Massachussetts, à l'endroit

méme ou se trouvait Leifsbudir, on a trouvé, en 1831, dans unbanc de sable, plusieurs squelettes, divers instruments, des parluresen bronze et des fers de lance. Ces objets sont semblables à ceuxd'origine scandinave découverts antérieurement dans le Groënlandet l'Islande: il se peut donc que- ces squelettes soient ceux desvictimes de Freydisa. Cependant la société rogale des Antiquaires duYbrd a fait une restriction quant aux objets trouvés sur l'un dessquelettes, et a suspendu sa décision.
Après cela, il nous faut arriver à l'année 1356 pour trouver,,ans les annales de l'Islande, la mention de quelque voyageen Amérique. A cette date (1), on constate très-brièvement queneuf années auparavant un petit navire groënlandais, portant dix-sept hommes, et venant du Markland, avec été jeté par la tempêtesur les cotes de l'Islande.
Or les antiquaires remarquent que si les communicationsn'avaient pas été fréquentes avec l'Amérique, l'arrivée de cenavire aurait créé une émotion dont on retrouverait la trace ansles annales islandaises. Le peu d'importance que le chroniqueur

attache à ce fait, de l'avis de Rafn, Gravier, d'Avesac et Kohl,est une preuve que les rapports entre l'Islande et l'Amériqueétaient alors habituels.
Il est certain, dans tous les cas, que les découvertes des Normandsétaient connues à cette époque dans le nord de l'Europe. Le chanoineAdam de Brème (directeur des écoles de Brime en 1072) en recueillitle récit à la cour du roi de Danemark vers le milieu du onzièmesiècle, et il en fait mention dans sa précieuse Historia Ecclesiastica,P. 151.
Voici en outre nn chant feroëde, cité par Humboldt et Rafn, etdont flous empruntons l'analyse à Gravier •SFinn Pulcer, fils d'Ulvus, gode d'Upland, vient demander enmariage a belle Ingeborga, fille d'un roi d'Ir'lide. Celui-cile trouva le naissance trop modeste pour en faire son gendre.vouer, blessé de ce refus, répond par des injures et finit par pro.Voquer le roi et ses ardes. Une lutte s'engage ; il se défead avec

prison. rgie. Accablé par le nombre, il est lié et mis en
" Ingebirga ne partage pas l'avis de .son père. Trouvant Finn

(1) Rafn, p. 264.
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jeune, grand, beau, plein d'audace, elle s'éprend pour lui d'amour
et supplie son père de lui rendre la liberté. Sa prière ayant
été repoussée, elle informe Holdan, frère de Finn, de ce qui
se passe.

" Holdan vient en Irlande, assiège le roi, le brule dans sa
demeure et délivre son frère.

Pulcer, aussitôt libre, présente sa demande à Ingeborga. Celle-ci
l'agrée, mais à la condition qu'il combattra victorieusement trois
rois du Vinland.

" Les deux frères partent...... Ils rencontrent ceux dont la belle
irlandaise demandait la mort. Deux tombent sous les coups de
Pulcer, mais il tombe sous ceux du troisième, qui lui-même
est tué par Holdan.

" Holdan revient en Irlande et demande le prix de la victoire
-Pulcer mort, lui dit Ingeborga, je ne puis aimer personne.-
Holdan persiste. Elle dort une nuit sur sou sein, mais, brisée par
la douleur, elle expire avant le lever du soleil. Holdan termina
ses jours dans la tristesse."

Ce n'est là qu'une fable, sans doute, mais cette fable prouve au
moins que l'on connaissait l'existence du Vinland.

Mais ce ne sont pas les seules expéditions dont les antiquaires
possèdent des preuves : nous allons en constater d'autres en
remontant de nouveau au dixième siècle.

OSCAR DUNN.

i continuer.)
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Il n et pe sonn qu , en Présence d'une peinture, uVre d'unui nese soit -senti todchéde la mnie. éfnotion qui guidait lamain du peintre.
Que ce ft un de ces naïfs essais du moyen age, tout transparentsde foi; que ce fut une de ces toiles historiques replaçant sous lesYeux dans toute son énergie le drâme émouvant (111 fait passé,

aux large eis échappé de la mémoire; que ce fùt un paiiysagea s horions et dont la solitude empourpree d derniersrayons du soleil semble peulée de solitude et de silence ; oubien ne scène d'intérieur dont un peu de lumière pénétrant parune fenêtre entr'ouverte et quelques meubles épars font tous lesfrai: L'esprit s'est senti attiré, saisi, entraîné hors du réel eta cédé, pendant quelques heures peut-être, à l'attraction des idéesnouvelles que ce tableau a fait naître.Quel est Ce pouvoir qui s'impose d'une manière si complète ?La réalité ne nons et point impressionné si profondément. UnePeintuj 'est donc point la réproduction exacte de la nature ?Qu'ajoute donc l'artiste à sa copie du réel pour la rendre plus atta-ehante aux yeux, plus parlante à l'imagination que la réalité
Cette impression si vive que nous ressentons, ce dégagement si

manifestation de ce pouvoir si entier sur notre esprit: C'est lan]anfesttio e l'rt.
L'art, sa nature, Ses moyens d'action et linfluence des idées dutpuisur l'inspiration de l'artiste forment un sujet plein d'intérêt,puisque l'histoire de eart et ses périodes de grandeur font partie del'histoire du monde et coïncident avec les grandes époques où legénie humain brille de l'éclat le plus vif.De deux parties bien distinctes se compose la vie de l'homme:une-las vie matérielle Jeté nu sur une terre nue, quelle lutten'a-t-i pas eu à soutenir pour arriver à l'état actuel ? Il faut encore
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qu'il pourvoie à sa nourriture, à son habillement, qu'il se défende
contre l'intempérie des saisons, la disette et la maladie. Pour cela,
il travaille, laboure, navigue, exerce les diverses sortes d'industrie
et de commerce. La nécessité de se protéger a formé les associa-
tions de famille et les états. Il a établi des magistrats, des lois,
des armées. Voilà la vie matérielle, la vie du corps.

L'autre, la vie supérieure. Cette faculté de l'esprit humain de
se dégager entièrement de la matière pour s'élever à la contempla-
tion pure du beau et du vrai; le retour sur lui-même, la recherche
de son origine, la recherche des causes permanentes desquelles
son être et celui de ses pareils dépendent, l'harmonie des lois

(lui le gouvernent ; l'ensemble des phénomènes physiques et
moraux qui le protègent, et surtout la foi en l'existence, par delà le
monde visible, d'un premier principe profondément distinct de
tout ce qui passe, cité divine et céleste où est l'origine, le modèle
et la fin de la cité d'ici-bas.

Voilà la vie de contemplation, la vie de l'âme.
Pour exprimer cette vie de cortemplation, l'homme a deux

moyens.
Le premier: la science, qui dégageant les lois et les causes

fondamentales, les exprime en formules exactes et en termes
abstraits.

Le second: l'art, lequel exprime les mêmes causes, les mêmes
lois d'une façon sensible, non plus à un petit nombre d'hommes

spéciaux, en s'adressant seulement à la raison, mais encore aux
sens et au cour de l'homme le plus ordinaire; privilège de l'art

d'être à la fois supérieur et populaire et de manifester ce qu'il a de
plus élevé et de le manifester à tous. a

L'art, dans l'acception la plus complète, est, dit-on, la représen-
tation de l'absolu, du général, ou en d'autres termes, de l'idéal.
L'idéal c'est le beau. Mais le beau, en dehors de sa source qui est
Dieu, est relatif: Le beau visible, matériel du paganisme n'est
point le beau moral du chrétien.

L'art ne serait-il pas plutôt: l'ensemble des moyens expressifs
par lesquels les sentiments humains se propagent, par voie d'imi-
tation ou de sympathie ?

Dans sa manifestation quelle qu'elle soit, l'art, en même temps
que la pensée, transmet la passion, c'est-à-dire une certaine
émotion organique qui accompagne cette pensée, et l'organisme du
corps susceptible de modifications internes met ainsi la violence de
la chair elle-même au service de l'esprit. Ainsi cette émotion
sentimentale qui crée la faculté d'imitation chez Vartiste provoque
la sympathie chez l'admirateur de son ouvre.
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Contentons-nous de cette définition de l'art qui convient auxmanifestations que nous avons à examiner.

Quels sont les procédés que l'art emploie pour se manifester ànous.
Nous sommes en présence d'un tableau, d'une statue ou d'unpoeme, trois manifestations de l'art qui ont un caractère commun)celui d'être plus ou moins des arts d'imitation.
En effet, l'imitation semble être leur caractère essentiel. Unestatue a pour but d'imiter un homme vivant ; un tableau de figu-rer des personnages réels, avec des poses réelles, un intérieur demaison, un paysage tel que la nature nous en offre à chaque pas;Un poëme, un drame nous représente exactement des actions, desparoles réelles et doit faire circuler la vie, le mouementla passiondans les personnages qui se meuvent devant nous.Cela est si vrai, que si la représentation s'écarte du réel et nefous met point en présence de personnages vivants, de sentimentset de passions réellement humaines, nous disons au SculpteurVotre homme est mal bâti, il boite et ses bras sont trop longs ; aupeintre tvos personnages ne vivent point., le coloris est faux, laperspective est mauvaise ; à l'écrivain :jamais de telles actionsn'ont eu lieu, jamais de telles passions on de tels sentiments n'ontagité le coeur de l'homme.

S'il en était ainsi, si l'imitation servile était le but de l'art, soiten sculpture, en peinture ou en littérature, la, haute expressionde l'art serait en sculpture, le moulage a un corps vivant; enpeinture, la photographie, et en littérature, les procès criminels etles procès-verbaux des coroners! Mais le moulage d'un corps,quelque beau qu'il fût, ne parlerait guère à nos sentiments élevésLa Plus belle photographie laisse toujours à désirer ; et, pourquelques mots vrais, quelques traits (le naturel, que de mots videsAet devulgarités la sténographie nous forcerait à lire.Ainsi la copie, la reproduction de la nature n'est point suffisai tePuisque aussi exacte qu'elle soit, elle reste inférieure au modèleComme exécution et surtout sans prise sur nos sentiments élevés.D'a esrs, une statue est-elle une imitation de la. nature ? Unestatue est d'une couleur unif rme soit celle du bronze o0 dumarbre et de plus, les yeux sont sans prunelles ; Et pourtant unebelle statue et le comble de l'art.La peinture : Un tableau reproduit-il la nature telle que nosyeux l'apersoive t? Sur une surface plane, la peinture groupe lespersonnages ; Les lois de la perspective doivent être respectées,
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certains objets sont laissés dans des teintes sombres tandis que
d'autres sont placés en pleine lumière de façon à acquérir plusAde
relief ; et c'est de l'harmonie entre ces différents tons lumineux
que nait cette clarté factice qui nous semble empruntée. Une
peinture doit être vue sous le même jour qui éclaira l'artiste, et
l'étendue d'une toile dépasse bien souvent ce que l'oil de l'homme
eut pu embrasser dans la nature.

En littérature, n'en est-il point de même ? Loin de copier la
conversation ordinaire, la tragédie altère la parole humaine, les
personnages s'expriment en vers'! et c'est cette altération du lan-
gage ordinaire quicommunique à l'ouvre son accent incomparable>
qui semble élever l'esprit au dessus des vulgarités de la vie
journalière et fait reparait-e devant nos yeux les héros des anciens
jours.,

L'imitation servile n'est donc point le but de l'art : ce qu'il lui
faut reproduire, c'est le caractère général de l'objet, sa structure,
sa composition, et l'art acquiert ainsi un caractère plus élevé, il
devient une ouvre d'intelligence etnon plus seulement de la main ;
conserver au modèle son identité, manifester le caractère~ capital,
la manière d'être essentielle à l'objet, voilà ce que demande l'art.

Ce caractère fondamental qui existe dans le modèle est pour
ainsi dire entravé par l'intervention d'autres causes ; Il faut le
génie de l'artiste pour le mettre en saillie, il faut cette perception
fine du peintre ou de l'écrivain pour saisir le caractère dominant
de telle faculté dans l'objet, pour amoindrir et atténuer les autres
facultés et donner tout le relief au caractère essentiel pour le
rendre prépondérant.

Voyez le sculpteur devant un visage, qu'il s'efforce de repro-
duire : Sur cette face humaine profondément labourée, les lignes
rompues, les sillons que les passions ont creusés se croisent et se
hourtent ; Ici, les muscles se sont contractés ; Là, ils se sont
affaissés, les lèvres ont perdu la douceur du sourire et ne connais-
sent plus que la hauteur du dédainý ou la sécheresse de l'amertume :

Les yeux, qui jadis rendaient flamme pour flamme, se sont
en fouis sous l'arcade sourcilière comme pour cacher les convoitises
de l'ambition. Sur ce front autrefois si pur, la persistance d'une
idée a creusé les tempes et aioncelé ces saillies et ces replis que
sépare au milieu du front cette ligne profonde; que les pensées
même les plus tendres ne peuvent effacer. Dans cette confusion
de penchants, de passions contradictoires, la perception spontanée
du sculpteur a saisi le caractère capital. Ses mains pétrissent
l'argile, et bientôt le visage apparait. C'est bien la même homme,
ce sont bien ses traits ; mais au lieu de ce mélange confus de
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tendances si diverses que nous ne pouvions lire, se dégage danstoute sa mpissance le caractère dominant de ce qui fut le mobiledeë la vie.
En peinture il en est- de-même. Si le travail est plus complexe,l'unité n'en est pas moins la règle.
Le sujet principal est en pleine lumière au centre de la toile.Autour, se pressent les personnages accessoires, qui sur un planplus éloigné, moins éclairé, servent, par le contraste des couleurs,'par la diversité des poses, même par le moins de fini des détails,par les masses d'ombres de l'avant plan, à concentrer l'attention,le regard, sur la figure du centre. De cette harmonie d'ensemble,où tout conco't' à la mettre en relief, l'idée prédominante se faitjour nee treablau'devient unpen ittlligible-à-tous les esprits.Une trigédie;t una dtie, ne nous donne rien de plus. Cetteunité de lieu, cette action qui se déroule peu à peu, ces comparsesplus ou moins effacés, ces nombreux incidents, l'exagération mêmede certains traits, cet intérêt qui grandit à mesure que le drame seprécipite tout tend à cpnicentrer sur les principaux personnagesl'attention et l'esprit. En eux, se résume l'action et le dénouementvient bientôt mettre en évidence l'idée grande, le caractère géné-reux que le génie du poëte a voulu reproduire.

Une oeuvre d'art est donc la manifestation d'un caractère essen-tiel du sujet reprouit, en le dégageant plus clairement qu'il nel'était dans l'objet réel. L'artiste, avec l'éclair de ses perceptions,a été frappé dans l'objet d'un certain caractère : il élague les traitsqui le cachent, choisit ceux qui le manifestent, corrige ceux danslesquels il est altéré et son génie ou son inspiration groupe alentourle cortège des idées accessoires, les façonne, les métamorphose, ets'en sert pour manifester dans l'objet ainsi transfiguré, sa manièrepropre de percevoir le beau, son idéal.C'est donc l'idéal de l'artiste qui nous frappe dans une sculpture,ui tableau ou dans une aeuvre littéraire.Prenons par exemple la peinture religieuse.
Quinze à vingt faits, peut-être, de l'Ecriture Sainte forment lecatalodée (es sujets reproduits. Toutes les écoles de peinture lesOnt abordés, mais avec quelles variétés de conception! C'est lemême Sijet qui a tenté la foi naïve des Préraphaëlites Raphaëlites,l'echoiasnle sombre de l'école espagnole, l'admirable couleur del'école italienne et la sensualité brillante de l'école flamarde. Quelschefs-d'Seure ces dîfférentes écoles n'en ont-elles point tirésToutes se créant un idéal différent, exprimant un caractère parti-culier, laissant à l'avenir une interprétation nouvelle du beauéternel dont l'art nons révèle ainsi les formes si variées.

20e
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En littérature, il en est de même. Le sujet par excellence a été
et sera toujours le même ; ce sujet toujours ancien et toujours
nouveau, la passion qui s'éveille, aux premières heures de la
jeunesse, au moment où l'âme et les sens s'épanouissent au souffle

d'une vie nouvelle, où nous sentons le besoin d'aimer le bon sous
l'image du beau. Que de poëmes, que de livres n'a-t-elle point
inspirés! Et c'est néanmoins toujours avec la même ardeur que
nous dévorons les livres nouveaux qui la peignent.

Ces interprétations si différentes d'un même sujet à diverses
époques forment une partie importante de l'histoire du monde où
tout se tient et s'enchaine. Nous y voyons de quelle façon les
esprits étaient impressionnés, à quels sentiments ils étaient acces-
sibles, et l'artiste, quelque minime qu'ait été son œuvre, devient à
nos yeux le représentant des idées au milieu desquelles il a vécu.

Eut-il exprimé dans son ouvre un idéal étranger aux sentiments
de son époque, il n'eut point été compris, et son ouvre ne fut point
parvenue jusqu'à nous.

De là cette intimité si grande entre le génie de l'artiste et celui
de son temps, cette intuition si parfaite dil milieu dans lequel sa
vie s'est écoulée, qui lui permet d'en reproduire les instincts tout
en idéalisant son sujet.

A cette influence du temps, des idées, des croyances, l'artiste ne
peut point se soustraire. Les idées sont mêlées à l'air que nous
respirons, le vent les charrie et les séme à tous les points de l'hori-
zon, et quoiqu'on fasse, si loin que l'on se tienne à l'écart, on s'en
pénètre, on s'en imprègne, on est toujours enfant de son siècle.

Les grandes époques de l'art coincident-elle avec celles de l'his-
toire ou plutôt ne sont-elles point inséparables ?

A cette période si sombre de l'histoire de l'Europe, qu'on appelle
le moyen-âge, la féodalité possédait la terre et ses habitants: le
onzième siècle compte quarante années de famine et dans la misère
générale, la peste, la lèpre, les épidémies emportaient ceux des
habitants que le joug du servage épargnait.

Quels sentiments, un pareil état de choses si prolongé, si violent,
devait implanter dans les âmes! d'abord l'abattement, le dégout
de la vie, la mélancolie noire. Le monde n'était qu'un abinie dont
on cherchait à sortir, les cloitres se peuplaient d'âmes fatiguées de
la lutte et des rois eux-mêmes y cherchèrent le repos. La tristesse
de la vie, le désespoir habituel et les besoins infinis de tendresse
engendrèrent le ·mysticisme. Le corps fut considéré comme un
haillon qui seul retenait l'âme dans ses élans vers Dieu et bercé
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entre l'infini de la terreur et l'infini de l'espérance, l'homme se
complaisait dans la peinture des gouffres de flammes et de l'enfer
éternel, dans la conception des délices ineffables du Paradis rayon-nant.

L'architecture gothique parut. Les formes antiques ne suffisaient
plus à un sentiment nouveau, il fallut créer l'ogive. A des âmesqui dédaignent la terre, il fallut des nefs à hauteurs prodigieuses,
des tours qui parussent toucher le ciel, des formes particulières
qui fussent elles-mêmes un symbole désignant quelque mystèreauguste. C'est bien là le temple où l'âme trouve à nourrir sa mys-tique ferveur. La peinture, alors dans son enfance, a des visagesimpossibles qui ont la placidité monotone d'une vie immobile con-servée comme une pâle fleur à l'ombre du cloître. Les corpsattenués disparaissent sous les chapes et les robes rayonnantuN'est-ce pas transporter dans l'art la réalité des faits: aux âmesattristées, accablées de cette misérable vie si tourmentée, il fallaitune allégorie dû pierres, d'édifices, tourmentée comme leur propreexistence et l'artiste, architecte ou peintre, vivant dans ce milieude misère, laissait dans son œuvre aux siècles futurs une repro-duction exacte des maux qu'il avait traversés, comme de la foi quil'avait soutenu.

Les temps s'adoucirent, les peuples se rattachèrent à l'espérance,le style ogival se modifia, s'embellit et se para d'ornements et dedentelles de pierre que la tristesse des jours passés eut repoussés.La peinture, sous cette influence, reproduisit les saintes figuresavec plus de naturel et de vérité. Fra Beato Angelico de Fiesoleet les autres religieux qui vécurent à l'ombre austère des cloîtresde Ste. Marie à Florence laissèrent, dans les fresques, dont ilsornèrent leur couvent, le témoignage de leur foi si naïve. La foiseule inspirait ces moines de St. Dominique, qui ne peignirent qu'àgenoux les traits de la madone, la foi la plus sincère, la plus pro-fonde.

leureux les peintres du moyen-àge dont les ouvres, après cinqsiècles, éveillent dans d'autres âmes les mêmes émotions qui agi-taient les leurs, et les animent de la même foi, comme on retrouveians le courant d'une eau limpide les scènes de la nature et lesimages du ciel qui s'embellissent en se réfléchissant.Quelques siecles après, Byzance était tombée. La science et laPhilosophie de 'rient trouvent en Italie un refuge hospitalier.Les Médicis ouvrent aux savants leurs palais, aux manuscrits leursbibliothèques, et le monde chrétien se relie à l'antiquité du mondepayen.
Ce retour littéraire aux éca-ivains de la Grèce et de Rome-devait
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ramener également les arts à l'imitation des monuments et des
statues antiques; on tira de l'oubli les ordres de l'ancienne archi-
tecture grecque et romaine, on ramena les lignes de l'ogive, à la
sévérité de l'angle droit et de l'arcade; on substitua le dôme
romain ou byzantin au cône gothique. La révolution commence
par l'architecture. La peinture aussi se transforme.

Quel spectacle que ce commencement du 16ième siècle, car un
siècle ne commence pas toujours dans l'histoire de la civilisation
et des peuples avec le nouveau millésime! En 1492: à l'Orient,
Bajazet Il consolide sa puissance sur le Bosphore, à l'Occident
Ferdinand le catholique et Isabelle complètent l'Espagne morale
et politique par la prise de Grenade et l'expulsion des Juifs; pour
l'Europe enfin, Christophe Colomb découvre le Nouveau Monde.
Jules II va porter la tiare et commencer les fondations de St.
Pierre, que Léon X, héritier du goût des Médicis pour les arts,
achèvera.

La phalange des maîtres se prépare à commencer son œuvre
immortelle. Donatello reproduit les statues antiques, Ghiberti
coule en bronze ses portes que personne n'a égalées, Léonard de
Vinci est à Milan, Michel Ange à Florence fait sortir ses premiers
faunes et ses premiers silènes du marbre, préludant à ses travaux
gigantesques. Enfin, au fond de l'Ombrie, dans la petite ville
d'Urbin, un enfant de douze ans, Raphaël Sanzio essaie son crayon
enfantin.

Quelle grandeur immortalisepa ce siècle de Léon X! L'art dans
toutes les branches a retrouvé son éclat et l'antiquité oublie le
triomphe des barbares dans cette restauration de son génie, c'est
bien l'époque de la renaissance!

Quelle puissance dans le pinceau des maîtres qui reproduisent
les traits ineffables du Sauveur du Monde! Son origine céleste
éclate bien plus encore dans la majesté de son port, dans sa taille
élevée, dans sa pose haute et fière, que dans ce cercle de lumière
hiératique qui entoure son front. Ce sont tous les caractères
essentiels de la beauté. Et cependant, devant ces chefs-d'œuvre
ou tant de mains habiles ont animé, varié les types et les groupes
jusque-là roides et compassés, mais que consacrait la Religion;
dans ces chefs-d'ouvre, ou les profondeurs de la foi se fixent et se
matérialisent dans le fini des contours, le sens mystique disparaît
et se fond dans la grâce humaine ; les mystères de la foi se déro-
bent sous les plis savants de tant de riches draperies; on est saisi
d'admiration, mais non de respect, on contemple : mais on n'adore
plus.
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Il faut le reconnaître : le beau des grands maîtres du 16 ièmesiècle n'est point le reflet de Dieu, il n'est que l'éclat de lui-mème.Chercherons-nous en France,cet épanouissement simultané de lagrandeur du pays et de la grandeur des arts ? Louts XIV enfantsuccède àà son père, la bataille de Rocroy ajoute une nouvellegloire à la renommée de Condé, Corneille inspire à la Cour lesnobles sentimens dont ses tragédies sont pleines, Descartes, deretour de sa campagne en Bohême, publie sa Méthode, Pascalachève ses découvertes sur la nature, Fermat agrandit le champdes Mathématiques et condense la jurisprudence française, LePlge t,;Poussi rapportent d'Italie les grandes traditions de l'art.Quelle splendide ouverture d'un règne que cette année 1642A la gloire des armes, à l'abaissement de' la maison d'Autriche, àla prépondérance de la France correspondront la gloire des lettres,la splendeur des édifices, la grandeur sde l'école Françaises

Et pour que le parallélisme ne cesse pas ; les tristes dernièresannées de ce long règne que la gloire déserta, s'écouleront dans lastérilité et l'abandon des lettres et des arts.
Ne poussons point plus près de nous la recherche des liensintimes de l'histoire et de l'art: Les faits parlent d'eux-mêmes etles déductions sont faciles.
L'idéal de lart est le Beau dans toutes ses manifestations ; plusce'Beau se sépare de la matière, plus il se rapproche de sa source,plus l'idéal de l'artiste est élevé.
On dit que jamais la Littérature n'a eu plus de finesse d'obser-vation, ni un langage plus flexible, que jamais la main du peintre

n'a été plus ferme, plus habile, plus intelligente qu'aujourd'hui et
que jamais les artistes n'ont plus manqué d'inspirationu

Etudions l'histoire e notre temps, l'incertitude de sa marche etde ses tendances, mesurons la distance qui sépare l'idéal matérialisé, terre à terre de l'artiste de la source du Beau et du vrai, et
nous comprendrons l'impuissance de l'art actuel au point de vueChrétien.

Louis RIcRER.
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Dans les familles. on conserve avec un grand soin certains

objets, souvent de peu d'importance en eux-mêmes, mais dont le

prix est inappréciable lorsqu'ils se rattachent à quelques souvenirs
du passé : de ce nombre sont les papiers de famille. Quelle famille
n'a pas ses papiers ...... C'est un vieux folio où l'aïeul a enre-

gistré, jour par jour, la note de la dépense et de la recette ; c'est

le journal de la grand'maman où, dans sa jeunesse, elle a inscrit
ses impressions quotidiennes; c'est le livre du ménage où l'époux
dit les époques mémorables de sa vie, où la mère annonce la nais-
sance de sa fille ; c'est le carnet (le la jeune fille où elle confie scs
petits plaisirs et ses grands chagrins; c'est même le livret tout

barbouillé, malpropre, maculé d'encre et de poussière du tur-
bulent écolier. Ces papiers sont pour toutes les circonstances et

pour tous les besoins; il y en a de toutes les sortes et sur tous les

sujets. De génération en génération, ces papiers se transmettent.
On les garde avec un soin précieux parce qu'on y voit là, en eux,
l'image d'un ancêtre, le souvenir d'une .jpoque importante. Ils
sont comme le lien qui nous rattache aux thoses anciennes et aux
hommes passés. La plupart sont d'une écriture jaune, illisible
d'un papier usé, racorni, sans commencement ni fin : qu'importe
on les conserve avec plus de soin encore. Et on a raison, car ce
sont les archives de la famille.

Mais si les archives d'une famille sont précieuses, si elles méri-
tent la considération due à ce qui commande le respect et rappelle
le passé, combien, à plus forte raison, les archives d'une nation ne

doivent-elles pas mériter la considération générale ? Elles n'inté-
ressent pas une famille seulement, un certain nombre d'individus

(1) Une partie notable de ce travail fut publiée dans l'Opinion Publique en
1872; mais il était resté inachevé: l'auteur a l'intention de le rendre plus com-
plet en donnant de plus amples developpements à cette intéressante question
de nos archives nationales.



dans la société, mais la société même, mais toutes les familles:
ensemble. La nation a son passé, et c'est dans ses archives qu'onle retrouve : C'est là qu'elle a enregistré ses actes; c'est là qu'elle a
déposé, jour par jour, la preuve de son existence et la certitude de
ses actions. Aussi, ces vieux Registres, que l'imagination nous
représente toujours comme ensevelis sous une épaisse couche de
poussière, ont-ils le double mérite de l'ancienneté et de l'authen-
ticité. On ne les ouvre pas sans une certaine émotion. On lesparcourt avec joie, et un sentiment d'orgueil s'empare de vous
lorsque vous y lisez des faits qui vieillissent, à vos yeux, la nationde quelques siècles. Souvent il nous arrive de lire l'histoire im-
primée avec peu d'attrait; mais lorsqu'on la voit dans un manus-crit, lorsqu'on songe à l'authenticité officielle de ces mémoires,alors, cette ýfeuile, couverte d'une écriture antique et illisible, àmoins d'avoir quelques connaissances palléographiques, prend,dans notre esprit, des proportions étonnantes et excite à un hautdégré l'intérét et la curiosité. On distingue plus clairement les,Personnages qui ont conduit notre passé. Nous pouvons les jugervéritablement à leurs actes; car souvent, l'historien convertit lesfaits à l'appui d'un système et dénature ainsi leur portée et leurvaleur.

Les archives de l'Etat sont de véritables chroniques, les plussèches, les plus arides que l'on puisse imaginer, mais aussi lesplus véridiques. Elles sont d'ailleurs la base même de l'histoire,et donnèrent, sans doute, l'idée première du genre. Les histo-riens n'ont probablement songé à écrire l'histoire des siècles passésqu en s imaginant que leurs concitoyens trouveraient bon qu'onhabillât avec des dehors plus attrayants les faits nus et arides con-tenus dans les archives des peuples. Chaque nation a eu ses his-toriens comme elle a eu ses archives; car ces dernières ont 40 -exister dès qu'il y eut des affaires réglées et à régler entre deux
pays. La nécessitk de conserver les documents relatifs à ces
affares et les témoignages qu'elles engendrèrent ont donné nais-sance à ces dépôts publics ou privés qui de nos jours constituentles archives , soit de l'Etat ou des grandes corporations, soit desfamilles ou des simples particuliers.

Avonsnous des archives en Canada? ......... Oui, sans doute;mais où sont-elles ........ Nos archives sont un peu tout partout: ily en a à Paris, à Londres, à Ottawa, à Québec, à Montréal, à Trois-Rivières et ailleurs. Nous avons ici des extraits ou des copies dedocuments déposés à Londres et à Paris; partie de ces extraits oucopies a été imprimée, partie est encore en manuscrit. Maisje n'ai pas l'intention de constater le travail qui a été fait et
14
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le travail qui est encore à faire. Je veux simplement faire part au

públic de certaines recherches faites dens les archives du Conseil
Supérieur, en existence, à Qtiébec, pendant la domination fran-
çaise. Ces archives sont déposées en originaux dans cette dernière
ville. Si le sujet mérite considération, nous pourrons plus tard y
revenir en signalant à l'attentiin du public, les richesses de
certains dépôts de documents relatifs à l'historie de notre passé.

I.

Après la cession définitive du Canada à l'Angleterre, en 1763,
les vainqueurs trouvèrent bon de faire l'inventaire des anciennes
archives françaises. On conçoit la nécessité et l'utilité de ce
travail. En passant à l'Angleterre, le Canada s'était réservé, dans
le traité définitif de paix intervenu entre les parties belligérantes,
et dans les articles de capitulation, le maintien des lois et de la

jurisprudence française, introduites en ce pays en 1663, lors de
la reprise des droits concédés par Louis XIV 'à la Compagnie
des Cent Associés. I était donc dans l'intérêt des Canadiens
de connaitre et de faire connaître au nouveau pouvoir les actes
le leur législation sanctionnés par la jurisprudence locale, comme

il était de la nécessité de ces derniers de se familiariser avec des
documents qu'ils ne connaissaient qu'imparfaitement. Les trou-
bles qu'avaient dû nécessiter les dernières guerres, l'introduction
subite d'une nouvelle forme de gouvernement, la décentralisation
administrative introduite dans le cours des quatre années du
règne-militaire, durent créer l'irrégularité dans les procédures

jusqu'alors adoptées, disperser les régistres en changeant les
bureaux publics, et nécessiter ainsi une enquête générale des
papiers de l'Etat. Ce fut donc dans ce dessein que le 27 décembre
1786, Son Excellence le gouverneur Dorchester, de l'avis du Con-
-eil, ordonna à MM. Dunn, Mabane et Delyry, à Québec, et aux
messieurs du Conseil à Montréal, ou aucun trois d'entre eux dans
chaque district, de former un comité pour s'enquérir sur l'état et
condition des anciens registres de la Province ; dans quels endroits
ils étaient déposés; et d'en faire rapport à Son Excellence avec
toute l'expédition convenable.

Il fut, de plus, ordonné, le 19 juin 1788, que les comités chargés
de faire rapport sur l'état et condition des anciens registres
et papiers entrés dans les bureaux publics étendissent leurs
enquêtes à la nature du contenu des différents livres, l'espace
de temps que chaque volume renfermait, ses folios ou pages, ses
blancs, son index et ses marques et distinctions extérieures, sa
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condition actuelle, son authenticité, à quelle office il appartenait,
l'endroit où il était déposé ; et à toutes et telles autres enquêtes que
les comités pourraient trouver pertinentes, relativement à tous
papiers publics avant la conquête.

D'aldres résolutions furent adoptées dans le même sens, ainsi
qu'une "'Ordonnance pour la meilleure conservation et la juste
distribution des ahnciennes archives françaises." Cette Ordonnance
autorisait impressibn de Tl'Aventaire et réglait sa distribution.

Cet inventaire imprimé dans les deux langues, et tiré à 700
copies, chez Samuel Nelson en 1791, est aujourd'hui très-rare.

Nous avons pu constater, d'après une copie de ce pamphlet, que
plusieurs registres y mentionnés sont disparus de nos jours, ou du
mfloins ne se trouvent pas à leur place ' naturelle, c'est-à-dire à
Québec, au département des registres publics. Gràce à la bienveil-
lance du .registràteur actuel, M. le Dr. Meilleur, ,nous avons

pu faire un relevé minutieux des registres qui se trouvent actuelle
ment dans la voute destinée aux anciennes archives françaises.
Nous prions le lecteur de nous suivre et d'entrer avec nous dans

cette petite chambre fermée à double porte en fer et d'y feuilleter
les folios qu'elle contient.

Il.

La première série qui s'offre à nos regards forme dix cahiers,
correspondant chacun aux lettres de l'alphabet jusqu'à K et
embrassant la période de temps comprise de 1668 à 1758. Elle
commence par l'édit du roi qui érige le Conseil Supérieur, daté
du ler avril 1663, et contient les commissions et instructions du
roi aux gouverneurs et intendants, commissions aux juges,
notaires, etc. déclarations, arrêts, ordonnances, lettres-patentes,
concessions de terres, ratifications, réglement du Conseil Supérieur,
donations, contrats de mariage, et autres actes d'une nature
publique et privée. Les autres volumes de la série renferment de
semblables matières.

Le premier volume de cette série est authentiqué comme suit
Le présent régistre du Conseil Souverain contenant trois cent

" soixante et treize feuillets a été ce jour paraphé ne varietur par
premier et dernier, par nous Louis de Buade de Frontenac,

" Chevalier, Comte de Palluo, conseiller du roi en conséil, gou-
" verneur et intendant général pour Sa Majesté, en la Nouvelle-

France, Québec, le quinzième janvier mille six cent soixante et
quinze."

"FRNTENAC."
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Les enregistrements contenus dans ces cahiers, paraissent être en
exécution d'arrêts ou ordres du Conseil Supérieur. Le 23ième
feuillet du 1er volume, le lO8ième du 2ième volume, les 61 et
72ièmes du 6ième volume, les 10 et 70ièmes du 8ième volume, et
le lOième du 9ième volume sont détachés ainsi qu'il est constaté
dans l'inventaire de 1791 qui mentionne cette première série.
Cette série était marquée au dos, lors de l'inventaire susdit, de la
lettre alphabétique et du titre suivant : Is. Cons. C. S. Je dois
faire remarquer ici que sur le dos de la plupart de ces registres,
nouvellement reliés, on a marqué l'intitulé général : IRégistre&, du
Conseil Supérieur, effaçant ainsi les titres que certains d'entre eux
portaient durant le temps de la domination française.

A cette première série se rattache une Table des Registres du
Conseil Supérieur depuis A à K. Cette table, qui n'est pas constatée
dans l'inventaire de 1791, a dû être préparée plus tard. Elle est
d'un grand secours et facilite les recherches dans la série mar-
quée : A. B. C. D. E. F. G. H. I. K.

La deuxième série est intitulée : Edits, Arrêts, DBclaratio ns;
l'ancien titre portait de plus : et Commissions de ia Majesté. Elle
comprend six volumes, de A. à K, commençant en 1663 et finissant
en 1727. Le sixième volume est intitulé : Montréal, volume détaché
d'Edits, Arréts et Déclarations du Roi, qui ont rapport au Gouverne-
ment de Montréal depuis 1644 à 1727 No. F.

Ces volumes sont encore dans un assez bon ordre et paraissent
être des copies conformes à leurs titres, transcrites des Registres
du Conseil Supérieur. Ils ne contiennent, aucune marque d'au-
thenticité quelconque. Cette série est également mentionnée en
l'inventaire du gouverneur Dorchester.

La troisième série est intitulée : Registres d'intendance, Cenes-
sions en fiefs, etc., 10 cahien, formant 4 volumes, commençant
au 17 octobre 1672 et finissant au 15 octobre 1759. Cette série est
duement authentiquée par les signatures de Begon, Denonville,
Champigny, Frontenac, Hocquart et Bigot, excepté le premier
cahier qui n'est authentiqué d'aucune signature.

L'Inventaire mentionne 5 volumes de cette série ; je n'ai pu en
constater que quatre. Le cinquième contenait des copies de
concessions de terres écrites sur vingt-trois feuillets. Les autres
volumes sont également remplis par des copies de concessions de
terres faites par les gouverneurs et les intendants.

Cette série, ainsi que la précédente, est précédée d'une table des
matières fa.ite par M. A. Bellanger, employé au département des
Registres publics depuis 1845.

Le public doit savoir gré à M. Bellanger pour son travail. Il a
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fait -pour nos archives des recherches certainement de nature à
abréger le travail de ceux qui entreprennent de feuilleter ces vieux
bouquins. Peu d'hommes en Canada sont aussi versés dans l'art
de déchiffrer les anciennes écritures et de deviner le vieux texte.
Lors de la révision des Edits et Ordonnances publiés en 1854, en
trois volumes, il fut'spécialement nommé à cet effet par M. Amyot,
chargé de ce travail. Il a dû feuilleter, disons le mot : ire, ces
nombreux registres dont l'écriture est du grec pour le novice, et
choisir les Arrêts, Edits et Ordonnances importants qu'une
première compilation avait négligé de recueillir. (i 1

La révision des Edits et Ordonnances royaux, du moins le
travail le plus fatiguant de cette tache, est donc l'ouvre propre de
M. Bellanger, quoique d'autres noms apparaissent à la face de cct:e
commission.

La quatrième série est intitulée : Cahiers d'Intendance, Commis-
4ions en Fef, etc. L'Inventaire de 1791 mentionne ces deux folios;
il n'en reste aujourd'hui qu'une copie. Le premier volume
(original) contenait 8 cahiers depuis le No. 2 à 9, et le second, 8
cahiers, du No. 10 à 17. Ils étaient authentiqués par la signature
de l'Intendant Begon.

Voici comment s'explique l'origine de la copie qui nous reste do
ces deux originaux. En 1845, M. Faribault, dont le nom rappelle
de nombreux travaux d'histoire et d'antiquités canadiennes,
obtenait un ordre du gouverneur en Conseil, pour faire copier les
Registres du Conseil Supérieur. Il s'agissait de copier d'abord les
Registres qui par leur vétusté menaçaient le plus ruine et de
conserver dans la calligraphie contemporaine l'orthographe de
l'original. Quatre copistes furent occupés à ce travail ; de ce
nombre M. Bellanger. Ils poursuivirent leur tâche jusqu'en 1848,
et j'ignore pour quelle raison leurs travaux furent alors interrom-
pus, car la tâche était loin d'être achevée. Mais, chose non moins
inexplicable, c'est que les copies de ceux qui s'étaient adjoints à M.

llanger sont disparues ; en sorte qu'il nous reste au Départe-
ment des Archives publiques que les cahiers copiés par ce dernier.

ft remière compilation dés Edits et Ordonnances date de 1803 et 1806.
de deux onnée par le gouverneur Sir Robert Shore Milnes, en conséquence
formant adresses de la Chambre d'assemblée, en date des S et 7 mars 1801. Nefditint que deux volumes, elle était évidemment incomplète. La dernière
édition, celle de t854, est loin d'étre complète quoique considerablement

registres du 19ous avons pu constater des actes très-importants dans les
riluecer Conuil qui n'ont jamais été publiés et dont la nature peutinfluencer notre jurisprudence actuelle, parce qu'ils se rattachent à des points
de droit pubic et à des questions controveroées tous les jours, soit devant les
tribunaux, soit dans les écrits de nos historiens, soit même dans la presse
quotidienne.
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Qu'est devenu le travail des trois autres? Jel'ignore. Ecrivaient-ils
pour le compte de quelques institutions publiques, comme la
Société Historique de Québec à laquelle M. Faribault était attaché
par de grands liens ? Je l'ignore encore. Toutefois, dans une
visite qu'il nous a été donné de faire à la Bibliothèque de cette
Institution, nous n'avons pu remarquer, parmi les nombreux et
précieux manuscrits qui s'y trouvent, ni les deux originaux absents
ni même le travail des trois copistes.

Parmi les documents relatifs à la tenure seigneuriale demandés
par une adresse de l'assemblée législative en 1851, se trouvent les
Titres des Seigneuries, extraits des cahiers d'intendances. Ce
volume remplace les manuscrits disparus, destinés sans doute pour
l'imprimerie. C'est le seul moyen d'expliquer l'absence du travail
des copistes.

Outre ces deux cahiers d'intendance copiés par M Bellanger,
j'ai remarqué plusieurs copies de registres originaux que je consta-
terai à mesure qu'elles se présenteront.

Les originaux des deux cahiers d'Intendance mentionnés dans
l'Inventaire de 1 791 avait chacun une table contenant l'enregistre-
ment des titres de Concessions, Ratifications et autres actes qui ont
été présentés par les Seigneurs de Fiefs et propriétaires d'Empla-
cenents à Michel Begon, Intendant, en conformité de ses
ordonnances des 24 Décembre 1721, 24 mai 1724 et 14 janvier
1725. Cet enregistrement parait se terminer en février 1725. Cette
table a également été copiée par M. Bellanger.

La cinquième série est intitulée : Ordonnances d'Intendants : en
44 volumes, commençant en 1705 et finissant en 1750. Ces cahiers
sont authentiqués par les signatures de Raudot, Begon, Hocquart,
Varin, et Bigot. Cette série commence par " l'Ordonnance de

l'Intendant pour faire payer les droits d'entrée, en monnaie de
France, sur l'eau-de-vie, le vin et le tabac." Le livre, No. 42

(44ième de la Série) parait être un jugement de Bigot en avril
1750, concernant les affaires des forges, ou de la Compagnie des.
ouvrages en fer de St. Maurice ; ce jugement est écrit sur 22
feuillets ; c'est là toute l'écriture contenue dans ce volume. Il
n'est authentiqué d'aucune signature. Partie de ces 44 volumes
porte un index lié an volume, partie n'en a pas.

Le contenu général des 44 volumes de la Cour ou de l'Office des
Intendants parait être ses Ordonnances, Jugements et Régle-ments,
soit en sa capacité judiciaire, soit en matière de police, finance et
marine. Quelques Edits du roi sont enregistrés dans ces livres.
ainsi que toutes les connnissions accordînes aux officiers civils dui
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gouvernement Cette série est encore complète e't en toutsemblable à la désignation qu'en fait le Rapport de 1791.Le sixième et la septième série sont intitulées : Registres d1
Conseil souverain- Ces deux séries se complètent l'une par l'autre,en sorte que la septième n'est que la suite de la sixième. Toute ladifférence se trouve dans la reliure et le format. La 6ième sériepart du l janvier 1667 ,et ýe termige au 43 janvier 1727 elle secompose de 32 v rhies La 7 iè60 me série pait' du 20' octobre 1721et se termine au 28 avril 1760 on y compte 37 volumes : en tout69 volumesE

ED.MOND LAREAU.-4 Continuer.
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Ces quelques détails sur le sort des députés acadiens de 1755,
nous font voir l'origine des groupes épars de leurs descendants que
nous retrouvons aujourd'hui tant dans la vieille Acadie qu'en
diverses parties de l'Amérique et de l'Europe, et nous permettent de
suivre la trace de leur lignée jusqu'à l'arrivée de leurs premiers
ancêtres dans le pays. C'est ainsi, par exemple, que nous savons,
sans compulser régistres ni extraits de baptême, que les Acadiens
du comté de Digby et de toute la partie ouest de la Nouvelle-Ecosse
sortent pour la plupart des premières familles arrivées dans le
pays, c'est-à-dire des familles venues sous l'administration do
Razilly, en 1632, et sous celle de d'Aunay, son successeur.

Mais ici se présente une difficulté, qui a couté d'immenses
recherches à M. Rameau. Ayant avancé l'assertion hardie " qu'iLt
est peu de familles acadiennes qui n'aient quelques gouttes de sang
indien dans les veines," et n'ayant plus, depuis 1686, de mariag
mixte à enrégistrer, il lui fallait rattacher nécessairement la des-
cendance des Acadiens actuels aux prétendus métis dont Port
Royal, à cette date, était peuplé. C'est ce qu'il a entrepris de faire,
malheureusement, avec un travail et une habileté dignes d'un
meilleur sort. Ce résultat obtenu au gré de ses désirs, ou plutôt
s'imaginant avoir obtenu ce résultat, il ne lui restait plus en quel-
que sorte qu'à surveiller le travail, et la fusion s'opérait seule,
comme par enchantement. De 1686 il les fait sortir, par compres-
sion, des 47 familles primitives trouvées au recensement de 1671;
et celles-ci, par le même procédé, des compagnons de Poutrincourt,
en 1606. Comme il a soin de multiplier les mariages avec les
squaws en raison de la rareté des femmes européennes, et que les
premières ne sont arrivées en Acadie qu'après 1632, les chefs de la
.race, " les familles originaires," grâce à cette précaution, se trou-
vent infusés d'une dose de sang indien telle, que malgré le système
-de dépuration religieusement suivi par leurs descendants, chacun
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des arrières-neveux en conserve encore aujourd'hui une légère
teinte.

C'est La Tour surtout et ses compagnons par qui cette fusion

-était opérée. Les documents de l'histoire en mains, nous avons
radicalement extirpé La Tour, ses compagnons et leurs prétendus
enfants du grand arbre de la famille acadienne, et prouvé que
l'implantation de cet arbre dans le pays ne remonte pas plus haut
que 1632. D'autres documents vont faire voir l'inexactitude de
cette autre supposition de l'auteur de La France aux colonies, cin-
quième erreur dans laquelle il est tombé en voulant soutenir
jusqu'au bout une hypothèse insoutenable.

" En compulsant, dit-il, et en comparant les recensements, nous
"sommes arrivés à acquérir la preue à peu près rigoureuse que
"les quatre-cinquièmes (des Acadiens) sortent dés quarante-sept
"familles primitives que nous signale le premier recensement de
"1671" (i ).-Au renvoi, pages 152 à 154, il commente longuement
cette assertion qu'il termine par ces mots: "Il nous parait donc
"évident que plus des trois quarts de la population acadienne
"proviennent de 47 familles (souches) de 1671, qui, formant alors
"400 personnes, se trouvent en avoir· produit aujourd'hui (1850)
"près de 80,000 ..... Sans la déperdition éprouvée dans les pros-
"'criptions de 1755 et de 1763, nous trouverions peut être que les
"47 familles de 1671 auraient lonné le jour à une véritable petite
"nation de 130 à 140,000 âmes."

La première énonciation ne rattachait que les Acadiens du
Nouveau-Brunswick, de la Nouvelle-Ecosse et de l'Ile du Prince-
Edouard, aux Métis de 1671; celle-ci, et M. Rameau ne pouvait
pas l'éviter, y rattache sans restrictions tous les descendants d'Aca-
diens. Voilà donc qu'aux Antilles, en France, dans l'Amérique
du Sud, aux Etats-Unis et surtout au Canada, il se trouve une
partie de la population qui a " quelques gouttes de sang indien
dans les veines." Remarquons l'empiètement de la conclusion
sur les prémisses. C'est d'abord "les quatre cinquièmes" des

cadiens, soit 65,000 sur 80,000, qui proviennent des 47 familles
primitives, ensuite plus des trois quarts; mais dans la récapitula-
tion ce sont tous les descendants d'Acadiens, à l'étranger et au
pays, 130 à 0,000 qui en proviennent. Je veux bien que ceci
soit passé inintentionnellement sous la plume de l'auteur.-Voyons
les faits.

Nous avous, par l'extrait que j'ai donné du recensement de 1671

1) Rameau, p. 91.
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(1), les noms des familles acadiennes dans le pays à cette date. Au
recensement de 1686, je trouve, à Port Royal même, vingt-trois
nouveaux chefs de familles venus d'e France dans l'intervalle, un
Arsenault, Bastarache, Barillot, Benoit, Jeanne Rousselière, veuve
de Chatillon dit Godin, Defotest, Douaron, Fardel, Garault, Guil-
laume, Godin, Henry, Joan, LaPeriière, Larivière (décédé) veuve
Marie Brun, Le Borgne (seigneur du lieu), Leuron, Lort, Mius
D'Antremont (épouse décédée), Margery, Prince, Préjean, Touran-
geau. Au Cap-Sable, il y a d'établis depuis 1671, deux Mius mariés
à deux filles de Latoitr par sa seconde femme.

Aux Mines.-Martin Aucoin, àgé de 35 ans, LaBoue, LaPierre,
Pinet, Rivet;

A la Rivière Si. Jean.-Deux Damour mariés à deux Guignon, un
autre Damour; Martignon ;

A Passamaquoddy-Aubin, Desorcis;
A Megais.-Dubreuil et quelques domestiques; Martel;
A Beaubassin.-Cttard, Cochu, LaBarre, LeNeuf et cinq domés-

tiques; Leger, Gabriel, Larché, Lagassé (fille) et Pertins; Lavallée,
Lagassé, Mercier, Miraude, Mignault.

Il y a encore à Mitliguaiche, un Laverdure; au Port la HèRve, un
Prévost, Petit-Violon, Vesin, Michel, deux Lejeune; à l'Ite Percée,
un Lépine, LeGascon, Boissel et Lamothe; et quelques familles à,
Pentagoët.

Tous ces noms sont étrangers au recensement de 1671 et forment
par conséquent autant de souches nouvelles. Sur 143 familles
établies à Port-Royal, aux Mines et à Beaubassin, en 1686, 103
sortent de eelles de 1671, et 40 sont d'immigration postérieure.
Dans les autres établissements nous trouvons encore -une vingtaine
de noms nouveaux, ce qui fait en tout une soixantaine de familles
arrivées depuis 1671 ; soit,;cinquante souches à opposer aux qua-
rante-sept souches primitives. En voilà déjà assez pour secouer
jusqu'à sa base la charpente de M. Rameau, même en supposant
qu'il ne soit pas venu d'émigrés nouveaux après 1686.

Mais si à ces soixante familles vous joignez celles qui sont venus
en Acadie de 1686 à 1710 (2); si vous admettez que la population
du Cap-Breton descend, pour la moitié à peu près, des Français et
le reste des Acadiens venus en grande partie de BeaubaSsin, quel-

(1) Voir page*"

(2) Je ne puis préciser, par moi-méme, n'ayant pas eu l'avantage de me pro-
curer le recensement de 1709, le nombre des familles émigrées en Acadie pendant
ces 24 ans. M. Rameau en mentionne 19. Ce nombre me semble petit vu le
chiffre des immigrations antérieures, mais je veux m'en tenir au calcul de M.
Rameau.
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ques-uns de Port-Royal, vous arriverez inévitablement à la conclu-sion que la population acadienne ne descend pas, ni en entier, nipour les trois-uarts des ' 47 souches" de 1671- Ajoutez cellesd'entre les familleg-souches de 1671 qui ont été déportées en Franceen 1710, celles qui se sont éteintes ou qui ont disparu de manièreou d'auti e du sol acadien, et celles qui ne' sont pas revenues del'exil après 75, et la proportion du sang des 47 familles prini-tives se trouvera encore affaiblie d'autant chez les Acadiens d'au-jourd'hui (1. Je ne fais pas ici mention non plus de l'Ile Prince-Edouard dont les premiers elons venaient directement de France;douze faxhiilles 'sur quato*±e en 1920 1 et 29 sur 60 en 1628 étaientfrançaises, les autres acadiennes.

Ponr a#òir uàè plus justé idée de la'Proportion dàns laqUelle lès47 famiUes-souchet dé 1671 entet dans la iopo rti n des lta raleacadiehnn actuellement existante, j'ai a itun petibt delevé,d-familles que nous trouvons aujourd hui au N.-Brunsick à la N a-velle-Ecosse, au Cap-Breton et à l'Ile PrinceEdouard Je n'ai Pasla prétention de croire ce relevé complet, n'ayant pu par moim'impa
visiter village par village ces trois contrées, nmais il est ampleimetsuffisant pour faire rabattre immensénest . Rameau dans sesconclusions. Les noms de familles que je donne sont des nomsétrangers aux 47 noms le 1671 (voir page je. S'ils sont en grandnombre j'ajoute après le nom du village où ils résident un petitastérique (*) et s'ils sont très-noinbreix j'en ajoute deux (* p

Amiraultn Metaghan N. E. (2), New-Edimubuirgh N. E., Pubuico-*N. E. Sauliervile* N. E. Weaver Settlement N. E., St. Basile N. B.Aubé, gtaglan, Saulnierville, N. E.
Aubie, Petit Rocher* Madisco, N. B.Arseneau, Alexand'ia Ellerslie, Muddy Creek, Skinners Pond,St. Félix, Tig)ish etc., lle P. E.; Shediac, Poquemouche, Madisco,D9gaos i at), Petit Rocher, Poguemouche (Bas), Eel RiverIBouuce Socpisli Ardouane, Cap-Pélé, Barachois, Grandiqu-Aud (CTracadie* St. Louis dans le N. B.; Menoudie, N. E.Allard (Canadien), Pictou, N. E.; Madisco, N. B.

()I y a un asse rza nomb d'entre ces familles primitives que nous ne

retrouvons'I1- a ujo rd ' mx (lete fmle uEdouar t PBreto ui en Acadie. (N.-Ecosse, N.-Brunswick. l'le Prin eaunu ou L Bertrnu qu'en très petit nombre. Tels sont les Courpon,Lanoue ou Lanaux, rrat, DuPeux Gougeon, Guillebault, Grange, Jofirian,47 soucbe ~ aahes.avoye, etc. Or ces familles sont au nombre des-
(2) N. E. signifie NouvelCa Ecos N B. Nouveau Brunswick, I. P. E. lerPrince Edcuard et C.B pIe s
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Allain, Bouctouche*, Neguonac* (Haut), Kajibougouette, Dal-
housie, Shocpish, N. B.

Avary, Poulamond, Descouse au Cap-Breton, (1).
Albert, Ardoise (Haut), C. B.; Silverstream, St. Basil, Boutouche,

Bakers Creek*' Caraquette (Bas)*, Grand Anse, St. Leonard, St.
Francis, Green-River, N. B., etc.

Ayolle, Green River, Bakers Creek, St- Leonard, St. Basile, N. B.
Aubin, St. Leonard, N. B.
Auger, Bouctouche, N. B.
Buote. Tignish, St. Félix, R ustico, ,I. P. E.
Bréhaut, (?) (2) Sommerside, Murray Harbour, I. P. E., Dauglass-

field, N. B.
Blan<hard, St. Félix, I. P. E.; Ardouane, Caraquette (Bas)*

Grand Anse*", Lamecque, Pocquemouche (Bas), N. B.
Boyer, (?) South Port, East Florence (?), Victoria Corner (?),

N. B.
.Berbine, Minoudie, N. E.
Bouthilier, (?) Lower Ward, Indian Harbour, Baie Ste. Margue-

rite**, North Sidney C. B., (Le Bouthilier) Caraquette (Bas) et
Chipaghan (?) N. B.

Baretle, Ardoise (Bas), N. E.
Biais (?) Indian Road, Gore, N. E.

Boucher, Havre à Boucher*, Goshen, Petite-de-Gratte, N. E.;
Arichat*, Rivière Bourgeoise, C. B.; Richibouctou (Village), Ed-
ionston, Shocpish, Caraquette (Bas), Bouctouche, Chipagan, etc.,

N. B.
Benoit, Havre à Boucher, Tracadie*, Barrios Beach, Pomquit,

N. E.; Descouse, Arichat, etc., C. B. Tracadie* N. B.
.Belfontaine, Havre à Boucher N. E.
Bezanson, Hammons Plain, Goshen, Oak Point, N. E.
.Bonand, Chezzetcook (Est) N. E.; Bonan ou Bonin, Descouse,

ÇB.
Bellefontaine, Chezzetcook (Est) N. E.; Port Félix, Arichat, C. B.
Barnabé, (?) Digby N. E.
Bouton, Arichat (Ouest)*. C. B.

-(1) Il peut m'arriver quelque fois de placer dans la Nouvelle-Ecosse des vil-
lages situés au Cap-Breton. Ceci provient de ce que le Cap-Breton formant
aujourd'hui une partie de la Nouvelle-Ecosse, la plupart écrivent N. E. au lieu
de C. B. après le nom de la place.

(2) Le point d'interrogation (7) placé après un nom signifie un foute à savoir
fi la famille est française on angliltée.
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Brossard, Arichat (Ouest), Arichat, C. B.; Pomquit Forks, Pom-
quit Chapel, N. E.

Briand, Ardoise*r* (Haut), N. E.
Berthier, " I I
Baron, (?) I "

Bejean, Tracadie, N. E.
Beaumont *, Tracadie, N. E., Memramcook, N. B.
Barteaux, (?) Somerset, Sawmill-Creek; N. E.
Boudrias, Salmon River, Cap-Cove, N. E.
Boniface, " " N. E.
Belfour, (?) Rocklin, N. E.
Béranger, Rivière Bourgeoise, N. E., Baker's Creek, N. B.
Bailleul, (?) Port Hawkesbury, C. B.
Blancpied, Arichat, C. B.
Beauséjour, " "
Bourney, Port Acadie, N. E.
Bonnanfand, " " " *

Blain, «
Bois, Petite-de-Grat, N. E., St. Basil, N. B.
Bertin, Middle River, Madisco, Grand-Anse, Elm Tree, N. B.
Bastarache, Richibouctou (Village), Bouctouche **, N. B.
Bijeau, Pocmouche (Bas), N. B.Babineau, Cap de Richibouctou, St. Louis, Kajibongouet, Gran-digue, N. B., Arichat (Ouest), C. B.
Bariault, St. Louis *, N. B.
Beaulieu, Green River * Edmonston Colebrooke, Bakers Creek,St. Basile *~, Andover, St. Léonard, N. B.
Belfleur, Green River, St. Léonard, St. Basile, N. B.Bernier, " Gosha, Edmendston, Colobrook, St. Léonard, N. B.i
Bernard, Rivière aux Anguilles, N. B.Beta ( Poquemouche, N. B.Bertran, Edmondston, N. B.Balfour, Dalhousie, N. B.Berlinguet, I
Bourgoin, Colebrooke; Green River, N. B.
Bouthotte, N N. B.
Brideau, Caraquette (Haut) N. B.Baudin, 

" (Bas) IBarbour, Belledune, N. B.
Basset, (?) Balmoral N. B.Bastille, Baker's Creek, N. B.Bérubé, IL St. Léonard, Silverstream, N. B.
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Boucwhard, " " Green River, N. B.
Barthe, Bouctouche, N. B.
Basque, Tracadie *, Bouctouche, N. B.
Bredo, Tracadie *, N. B.
Bordage, St. Louis, N, B.
Barbe (?) St. Léonard, N. B.
Brisson, Chipaghan, N. B.
Bourgogne, N. B.
Boutin, St. Basil, N. B.
Barthelotte, Ste. Anne (Glocester) N. B.
Blanger, Silverstream, N. B.
Bossé, c

Bulger, (? Chipaghan, N. B.
Bonnerie, Cap Pélè. N. B.
Chiasson, ou Chaisson, St. Fé1i. I. P. E. ;Ste. Marie Gloucesteli,

Chipagan *, Larnecque *, Caraquet (Basi Alexander's Point

N. B.; School Bay, N. E.
Cheverie, Souris, I. P. E.; Riclibonctoii Village d'en bas,

Ardouane, N. B.
Collet, Bouctouche, N. B.
Corbin, St. Léonard, N. B.
Carrier, St. Basile, Baker's Creek, N. B.

Castonguay, N. B.
Chamard,
Charette,
('lavette,
Cabot, Chipaghan, N. B
Chassé, Hallnwell, Green River, N. B.

lément, Grand Ansé *, N. B.
Colombe, Glenlevit, N. B.
Courrie, (?) Rivière aux Anguilles, N. B.

Côté, Colebrooke, N. B.; Tracadie, N. E.; Costôi Ai'iat, C. B.

Chouinard, Caraquet (Bas), N. B.
CSur,

Clair, Bakers Creek, N. B.
Clard CeClC

ClouitieCrC.~
Coallin . C

Correau,

Caron,

Chassé, " " *C

Consantl, Grandigue, N. B.
Collet,
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ýCnard, Bakers Creek, N. 13.
Canneau, Alexander's Point, N. B.
Clairnonit, Rivière Tusket Ouest, N. E.
Cordeau, (?) Rivière Bourgeoise, N. E.
Desroohes, Miscouche *, St. Félix *, I. P. E.; Bouctouche *

Nicaouac (Bas), N. B., Arichat, C. B.
Doiron, Rustico, I. P. E.; Barachois, Grand-Anse, Caraquet *

N. B.; Pomquit, Havre-à-Boucher, N. E.
Dudier, CapPélé *, N. B.
Dupuys, " St. Léonard,.N. B.
Desprez, Cacagne *, (Duprez) Bouctouche, N. B.
Dollard, BouctoucheN. B.
Duplessis, " Green Point, N. B.
Debon, (?) Upham, N. B.
Drysdèle, Tracadie, Hanwell, N. B.
Dugaray, " Cap-Pélé, Caraquet, Alexander's Point *, Chi-

paghan **, Poguemouche, Madisco, Lamecque, N. B.
Duc, (? Ste. Marie (Gloucester), N. B.
Dubé, St. Léonard *, Colebrooke, Green River, N. B.
>upont, St. Léonard, Poguemouche, N. B.

Dech<nes, St. Basil, Green River, N. B.
Desjardin, " N. B.

Diurand,"

Devereaux, Green Point *, ýDevereux) Doyle Settlement, N. B.
Ardoine (Bas) N. E. (Devereux) Tle St. Pierre, C. B.

Dugald, Edmmnston, N. B.
Dumontl

Jegrace, Caraquette (Rivière), Chipagan *, N. 13
Dufour, " Silverstream, N. B.
Puval, " N. B.
De Blois, (?) Bathurst
Drapeau, Balmoral,
Digné, Bakers Creek *
Pionne, Silverstream,
Dunprest,,Chipaghan,
David, Richibouctou,
Degrassi, Petit Rocher, Matisvo N. B.
Delonge, New-Castle,
Degras, 4.
Dclos, Lamecque, N. B.
Deveau, Green River, N. B. ; Saulnie ille. Sahnon Rive **.
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Brookville, Brighton, RI ."re au Castor, Arichat (Ouest), Baie.
Ste. Marie, New-Edimbourg, Màtaghan, N. E.

Desloriers, Sacville (Halifax comté), Pomquit, Barrian Beach,
Arichat Ouest, Tracadie * Merland, Tracadie (Petit), N. E.

D'Entremont, Pubnico **, Eel Brook, Pubnico (Est), Beliveau
Cove, Metaghan, N. E.

Decoste, Port Félix, Cap-Jack, Barriau Beach, Arichat, Tracadie.
Hâvre à Boucher * N. E.

Dillon, Pomquit*m, Cap Sable, Digby, N. E., St. Félix, I. P. E.
Deblois, (?) Bridgetown, Ñ. E.
Doray, Arichat (Ouest), C. B.
Devillair, Rivière Tusquet (Ouest)*, N. E.
Dion, Pomquit, N. E.
Desbarres, Minudie, N. E.
Dereau, Mavillet*",
Egré, Rivière Caragnette, N B.
Esliger, Rivière aux Anguilles, N. B.
Ferraud, Rivière Caraquette, N. B.
Frigan, " " " (Frigaud), Grand-Anse*, N. B.
Friolet, 'I

Fournier, Dalhousie, Edmunston, Green Point*, Green River*,
Petit Rocher, St. Basil¥g, Tracadie, N. B.; Port Acadie, N. E.

Fontaine, (?) Deer Island, Kajibougouette, N, B.; Cap Ste. Marie,
N. E.

Filibert, Edmundston, N. B.
FrancSur, "ý Silverstream, N. B.

fortune, Rivière aux Anguilles, N. B.
Fisette, Havre à Boucher, N. E.
Fougre, Havre à Boucher*, N. E.
Fougère, Petite-de-Grat, N. E.; Poulamond*,Rivière Boivgeoise,

Arichat*, C. B.; Barachois, N. B.
Forgeron, Ariehat Ouest*, C. B.
Ferrier, (?) Arichat.
Gould, Cap-Pélé, N.B.; Sommerside (?) I. P.E.; Rivière Hébert (?)

Napan*, Minoudie, Lower Cove, Long Island (Près Grand-Pré),
N. E.

Gallant, Rustico*, Alexandria, I- P. E.; Bouctouche, St. Louis*,
Barachois, Shédiac, Grandigue, Richibouctou (Village), N. B,,
Kentville*, Jeddore, N. E.

Goguin, Bouctouche, Cocagne*, N. B.
Gosselin, " N. B.
Giguard, Ste. Marie (Gloucester), Lamecque*, Alexender's Point,

N. B.
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Godin, Ste. Marie, Gloucester *, St. Louis, Chipaghan, Poque-
mouche, Mountain Brook*, Village F- nçais (York)*¥, Grand-
Anse**, Elm Tree*, Caraquette**, N. e.

Gimond, St. Louis, Silverstream, N. B.
Gagnon, St. Basil *, St. Léonard, Edmunstoi, Ca-a juette [Hiant],

Baker's Creek, Barachois, N. B., Arichat, C. B.
Gilbert, St. Bazile, N. B.
Guérelle, " Green River, N. B.
Goupé, Chipaghan, N. B.
Gauvin, Petitcodiac *, Shediac, Poquemouche, Grand-Anse,

Dover *, Caraquette [Bas] *, Alexander's Point, N. B.
Glazier, Petit Rocher, Alexander's Point, N. B.
Gaudry, Madisco, N. B.; Cap Cove.
Galion, Lamecque, N. B.
Gagné, Green River, N. B.
Grenier, Colebrooke, N. B.
Girard,
Gélard. Green Point *, Belledune, N. B.
Grouchy, Grand Anse, N. B.; Desconse ?) C. B.
(;iroux, Eln Tree *, N. B.
(;oulet, Rivière aux Anguilles, Ba'mral, N. B.
Gabourie, Edmunston, N. B.
Grondin, Colebrooke, N. B.
Gallien, Caraquette {Basi N, B.
Gionet, " " *
Gouret,
GaUlr e, Bathurst, N. B.
Goyette, Arichat, * C. B.
G"ermian (?ý. Arichiat
Gosson k?), Wagner, N. E.
Geltro, Tracadie *, N. E.

(;oineauj', Pomquit, N. F.
Henry, Bouctouche, St. Lois, N. B.
Hla,chez (1, Grandigue, Ste. Anne, [Gloucester), Poguemouhsei

Madisco, Lainecque, Grand Anse *, Cara-fnette [Haut et Bas]
Alexander's Point, N. B.
. Hudon, St. Bazil, Green River, N. B.

Hubert, Richibouctou [Cap] *, Grandig•ue. N. B.
Hionveux, Colebrooke, N. B.
Helleur, Descouse, C. B. .

(t) Les Hachez sont de la même famille que les Gallant.
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MiHs, Arichat, C. B.
Ileurear, "
Iliémon, Rivière Tousket louestl N. E.
Josse, Descouse * C. B.
Jodry, Cheticamp *, C. B.
Jacquar., Rivière Tousket [ouesti , Eel Broo
Jetté, Bathurst, N. B.
jean, Caraquette [Basl *, Lamecque, N. B.
Jeanson, St. Louis *, Boiitoiuhe, N. B.
Jaillef, Bouctouche, N. B.
Lerour, Arichat [ouesti, C. B.
Lacheur, .. *

Lorain; {?), Upper Onslov N. E.
Laurena, Ardoise {Haut] N. E.
Laibille oit La'1/1ll
Lombard, Rivière aux Saunions. Claie, N. E.
Lany, Port Félix, N. E.
Leadon {?) Giandigue Ferry [Nord)[, C. B.
1.e Visconde, J?] Descouse, Arichat {?] C. B.

Lk, N. E.

Langlois, " " C.. B.
L, Quesne. Cheticamp, C. B.
Le Noir, Ariciat *, C. B.
L'e Bru; n.
La rache
La Jhrrhe ou Le Marlchaid letite-de-Grat, * N. E.
Laderaf {peut-être Landryl Minîudie, N. E
*b'rang', Havre-à-Boucher ** N. E.
Leger, Squedouquie, Cap Pélé , Grandigue, Barachois *, Cocagne

Boiitouche',Grand Anse, Shoeiih, Cha ham, Caraquette [Haut ét
Bas] *-, Rivière du Portag-e [Nordj, N. B.]

Liretti, Cap Pélé * Cocagne, N. B.
Laroie, Bouctouche, Colebrooke, St. Bail *, Green River, N. B
fLe Brelon{j?]Tracadie * [N. B.], Paquîeno iche [. Négaouac [Haut]

t N. B.

L'Iliissi,r, Tracadie * " N. B
Lavligne, Tête à Gouche [Su Il Batlurst *, Nipisigust *, N. B.
Lagassir. " . Edmnundston, Green Point *, N. B.
La Ruce;u', Ste. Marie, (GloucesterJ N. B.
Lapoinie, Grantl Rivière, Rivière aux Anguilles, Belledune, St.

Basil, N. B.
Lepage, Grand Anse, N. B.
Letournram, Glenlevit, N. B.

Long, St. Francois *ý, N. B.



ORIGINE DES ACADIENS.

Laforesi, Frédéricton, St. Léonard, N. B.
Lamoureux, Florenceville, N. B.
Laplante, Elm Tree, Baker's Creek, Poquiemouchie, N. B.
Lecouffe, Elm Tree, N. B.
Lavioleue, Rivière aux Anguilles, N. B.
Lacombe, Edmunston Y Baker's Creek, N. B.
Lajoie, " * Baker's Creek, St. Léouard, St. Basil, N. B.
Laneyl, Edndston, N. B.
Lecesque. Bakers-Creek, St. Léonard, St. Bazil, Green

River, N. B.
Lantaigne. Caraquette JBas)*¥, Alexander-Point, N. B.
Lacroix, 1Bas et Ilaut] N. B.
Leclerc, " Bas]
LeBel, Balnoral, Baker's Creek, N. 13.
Laforge, St. Léoiard*, N. B.
Lizotte, St, Basil, Green Hiver. N. B.
Loucis,
Lezasseur, St. François, St. Bazil, N. B.
LaFrance, peut-ittre miòme famille que Hianveu x[ Lamecque, N. B.
Martel, Aricliat, C. B. ; Ardoise [Ilaut]* N. E. ; [le St. Pierre C. B.

Descousse, Petite-de-Grat, N. E.
Mormand, Arichat* C. B.
Marchand, " * Grandigue Ferry [nord] C. B.; Belliveau-

Cove, N. E.
Mauger, [?] " C. B.
Muise, Argyle*, Rivière aux Saumons, [Muis] Eel Brook, N. E.
Maillet, Yarmouth, Ardoise [Haut] [Maillettel Tracadie, Groses

Coques, {Maillettel Cap Cove, Port Acadie, Metaghan [?i N. E.,
Bouctauche, St. Louis*, Chipaghan*, Laniecque, Bichibouctoù
%village[*,. Choepish*, N. B,

Montagne [?1 Weymouth, Pubnico [?] Mooseland [?j N. E.
Melan ' N. E.
Mouchette, Arichat [ouest] C. 13.
Meunier, " [*
Monbourquet, Ardoise [Haut et Basj. Y* N. E.
Myron, Baie Ste. Marie, N. E
Moulisson, [peut-être Mélansonl Ecl Brook, N. E.
Myette, Chezzetcook [Est] N. E.
Morel, Ponquit*, Havre-à-Boucher, N. E.
Monet [?] Tracy's Mills, Oromocto [Sud] [?]** French Lake [?j N.B.
Marquis, St. Léonard, St. Basil, Baker's Creek** N. B.
Michaud' " " * St. Basil, Silverstream, St, François, Green

River,* Grande Rivière, Edmundston, Baker's Creek*, N. B.
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Mercier, St. Basil*, N. B.
Montreville, " *
Marcon, Silverstream, Rivière aux Anguilles, N. B.
Maudirel, Green River, N. B.
Kercure, -" " *

Mordan, "

MuRioux, Caraquette [Rivière] N. B.
Moray, Rivière Caraquette, Alexander's Point, N. B.
Malois. " " N. B.
Michon, 4
Madoré, Baker's Creek, N. B.
Morneau " " * "

Noël, Alexander's Pointy, Lamecque, Poquemouche*, N. B.
Nadeau, Baker's Creek*, Grande Rivière, Green River, St. Basil,

St. François, N. B.
Naigle, Baker's Creek.
Ouiellet, Baker's Creeky*, Memramcook, Colebrooke, Edmunstoa,

Green River, Le Lac, St. Basil, St. Léonard, N. B.
Pineau, Rustico*, . P. E.
Pelletier. Village Français [York], St. François, Green River,

Colebrooke¥f, Baker's Creek, St. Basil, Poquemouche, N. B.
Plude, Lamecque, N. B.
Poulin, Lamecque*, Caraquette [Bas]*y, Alexander's Point, Chi-

paghan, N. B.
Paschal [?] Hartcourt [Kent], N B.; Tracadie, N. E.
Parent, Green River, Rivière-aux-Anguilles*, St. Léonard, N. B.
Pinette, Grand-Anse*, Caraquette [Haut], Baker's Creek, N. B.
Perrault, Rivière-à-l'Anguille*, Edmundston, Silverstream, N. B-7

Tracadie, N. E.; Arichat, C. B.
Picard, Edmundston, N. B. ; Arichat [Ouest]* C. B.
Plourde, Ednundston, Caraquette [Bas], N. B.
Parisie, Caraquette*, [Bas], N. B.
Plouche, Baker's Creek*, N. B.
Petrie, Pointe Alexandre, N. B.
Porel, Cap Pélé, N. B.
Pouliot, Bouctouche, N. B.

P. Po1Rf1c..

(A continuer)
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Les Pionniers Français dans l'Amérique du Nord-par Francis Parkman,
traduction de Mme. la comtesse Gédéon De Clermont-Tonnerre née
Vaudreuil, Paris, Didier & Cie, 1874.

Dans ce pays qu'illustra sa vaillance
De C'ham lalo aadis arbora ses (Irapanx;
Au sein des bois, l'étendard de la France
Sous son égide embragea nos berceaux.

ISIDORE nI.ÉDARD.

Parmi les belles pages historiques qui ont rendu le nom de
l'historien Parkman si cher au Canada, il n'en est aucune qui touche
à Québec de plus près que celles qui retracent les aventures, les
rivalités des Français et des Espagnols en Floride de 1550 à 1574,
ainsi que les voyages de Jacques-Cartier et de Champlain en
Amérique.

Cet intéressant volume, divisé en vingt-sept chapitres, est intitulé:
The Pioneers of France in the New World. Jusqu'à present, la lecture
n'en était accessible qu'à ceux qui pouvaient comprendre l'anglais.
'Une spirituelle Française, la dernière descendante du dernier
gouverneur Français de Québec, Mme la Comtesse Clermont-
Tonnerre née Vaudreuil, vient de le mettre à la portée de tous nos
compatriotes, en le traduisant en français. Ce volume se recommande
non seulement par l'élégance de ses formes,-une typographie
irréprochable, mais encore par la pureté de l'idiome et l'atticisme
du langage. Nul doute que cette traduction n'ajoute un charme
nouveau à ces séduissantes peintures que M. Parkman a tracées de
l'établissement de nos pères en la Nouvelle France. L'écrivain
décrit comme suit la mort du fondateur de Québec: " Le jour de
Noël 1635 devait être un jour de deuil pour les annales de la
Nouvelle France. Dans une des chambres du Fort reposait la
dépouille inanimée de celui que la guerre, les solitudes, les mers,
avaient balloté sans le décourager. Après deux mois et demie de
maladie, Champlain venait de rendre le dernier soupir, à l'âge de
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soixante huit ans. Ses pensées appartinrent jusqu'à la fin à l&
colonie et au soulagement des souffrances de ceux qui y vivaient
précairement.

" Ses restes furent accompagnés à l'église par les jésuites, les
officiers, soldats, commerçants, et les quelques colons agricoles fixés
à Québee. Le Jeune prononça son éloge, et la petite colonie lui
érigea un tombeau. Le vide de sa mort ne devait pas se réparer.
Pendant vingt-sept ans, il n'avait cessé de travajller énergiquement
en faveur de la prospérité de cette famille naissante, sacrifiant sa
fortune, sa santé, la paix domestique, à la cause qu'il avait embrassée
avec enthousiasme et suivie avec une intrépide persistance. Il y
avait en lui du pieux chevalier des croisades, du voyageur curieux,
aimant à s'instruire et recherchant l'aventure, du navigateur
pratique, et il réunissait l'esprit du moyen âge à une instruction

plus avancée. Moins politique que soldat, il penchait vers les voies
droites et ouvertes ; et l'un des derniers actes de sa vie? fut de
demander à Richelieu des armes et des hommes pour repousser les
roquois, menace permanente de la Nou-olle-France. Nous avons

vu son incomparable courage égalé par une patience que ne purent
lui faire perdre ni les longues épreuves, ni même les pieuses
exagérations de sa femme. On a parfois peine à se représenter
l'intrépide explorateur du lac Huron, l'antagoniste des Iroquois,
confiné dans les rògles d'une vie monastique à Québec; et néanmoins
on peut affirmer que Champlain n'avait ni une dévotion étroite, ni
une crédulité plus grande que celle de toutes les âmes généreuses de
son temps. Soldat dès sa jeunesse, dans un siècle de licence effrenée,
sa vie eut le rare mérite de répondre à ses principes ; et, après
qu'une génération eut passé sur le temps de sa visite chez les
Hurons, les anciens de la tribu parlaient encore avec admiration des
vertus du grand chef Français.

" Ses écrits gardent l'umpreinte de l'homme : tout pour sa cause,
rien pour lui-même. D'un style rude, pleins des erreurs d'une
rédaction hâtive et négligée, plutôt trop concis que diffus, ils respi-
rent la vérité à chaque page."

Espérons que notre public lettré appréciera convenablement les
efforts qu'une parisienne distinguée vient de faire pour répandre au
loin le nom et la gloire du Canada primitif, notre patrie.

J. M. LEMOINE.
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Le deurièmne Centenaire le l'érection du diocèse de Québe,-Québe,
Blunhart & Cie.

M. BLUMIART, le propriétaire du Canadien, a réuni en un fort joli
volume de 300 pages le compte-rendu donné par son journal des
grandes fêtes religieuses du Deuxième Centenaire de notre église
métropolitaine. L'idée est heureuse; le public saura gré à lintelli-
gent éditeur d'avoir donné une forme durable au souvenir d'un
événement si remarquable dans l'histoire ecclésiastique (le notre
pays.

Rien n'a été oublié dans ce compte-rendu, auquel M. Blumhart a
su donner, du reste, l'importance d'une ouvre littéraire en y insé-
rant les principaux écrits publiés à l'occasion de ces fêtes. Ainsi
l'on y trouve les articles suivants: Le vieux Québec par Joseph
Marmette, Surenirs historiques par le Dr. Hubert LaRue, et le Mis-
.sionnaire ne meurt pas par Faucher de Saint-Maurice.

Mais le morceau principal de ce volume est une préface inédite de
lion. M. Chauveau. M. Chauveau est avant tout canadien, et son

éloquence coule de source naturelle lorsqu'il évoque les souvenirs de
notre histoire. Ces cinquante pages qu'il vient d'écrire à l'occasion
du Deuxième Centenaire nous paraissent devoir être mises au
nombre des meilleures qu'il ait écrites. On en jugera par les extraits,
suivants sur le Canada d'il y a deux cents ans:

" Transportons-nous en imagination à cette intéressante époquede
notre histoire, et nous verrons comment tout se groupait autour du
nouveau siége épiscopal de Québec. Le séminaire, qui était à la fois
l'oeuvre de Mgr. do Laval et son appui, distribuait déjà des curés à
(le nouvelles paroisses échelonnées sur les deux rives du grand
fleuve, paroisses ou plutôt rudiments de paroisses,. groupes isolés de
familles et d'habitations séparées par des forêts et (les déserts! Les
sciences et les lettres se cultivaient au collige des Jésuites et au,
séminaire; l'on y soutenait des thèses de philosophie et de mathé-
matique auxquelles les hommes les plus haut placés de la colonie
(l'intendant Talon entr'autres) ne dédaignaient point de prendre
part. Les hommes distingués que Mgr. tie Laval avait su attirer
autour de lui, les Ango de Maizerets, Dudouy , Glandelet, de Ber-
nières, (1) de la Colombière, et plusieurs autres, édifiaient la popu-
lation par leur piété et l'éclairaient par leur science : ils formaient
dans ce pays lointain et ignoré comme une succursale, comme
un reflet de ce brillant clergé de France, dont Bossuet, Fénelon

(1) M. enri e Brnires fut le premier prêtr, ordonné, dans l'éghse parois-siale 13 mars t6o().
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et Massillon furent les types illustres, connus et admirés dans
le monde entier (1). Les Pères Jésuites, les Récollets et les Sul-
piciens trouvèrent en eux des émules qui s'identifièrent bientôt avec
le peuple de la colonie et créèrent un clergé indigène dont Germain
Morin et Amador Martin, tous deux enfants de Quiébec et descen-
dants des premiers colons, furent les premiers sujets. L'école
établie à Saint-Joachim, et qui dans les vues de l'évêque devait être
en même temps une école normale, une ferme-modèle et une école
des;arts, avait déjà formé de jeunes architectes et de jeunes sculpteurs,
dont les talents s'essayaient dans la construction et la décoration de
ces vénérables sanctuaires si chers à nos ancêtres et dont un si petit
nombre est resté debout.

" Le conseil supérieur, dont Mgr. de Laval avait demandé la
création, et dont il était par lui-même ou par ses délégués un
des membres les plus importants, rendait de nombreuses ordon-
nances pui servirent longtemps de base à l'administration et en
partie à la jurisprudence de la colonie. C'était le commencement
d'une magistrature et le premier essai d'un parlement dans le genre
de ceux qui en FrAnce jouèrent un si grand rôle. Le chapitre et
l'offlcialité eréés par les soins du premier évêque complétaient
l'organisation religieuse et civile sur le modèle de celle de la mère-
patrie.

I Des forms plus régulières, une civilisation plii avancée se
développaient rapidement; encouragés par une plus grande sécu-
rité, le commerce et l'activité de la colonie s'étendaient à des régions
jusque-là peu connues. La basse-ville de Québec comptait déjà de
riches négociants, des traitants qui réalisaient sur la vente des
fourrures d'énormes profits. Une société déjà brillante, une petite
cour se formait à Québee. L'étiquette, qui n'est après tout que
l'ordre et la hiérarchie appliqués aux convenances sociales, avait
aussi traversé les mers; elle s'étalait sur le Cap-aux-Diamants
où, comme partout ailleurs, elle causait, hélas ! bien des misères.

"A Montréal, les Sulpiciens avaient établi un régime ascétique des
plus rigoureux et qui ne le cédait presque en rien à celui des puri-
tains de la Nouvelle-Angleterre, ou aux réductiens du Paraguay.
Mgr. de Laval et plus encore son successeur, Mgr. de Saint-Valier,
s'efforcèrent aussi de réagir contre le luxe et les tendances mondai-

(1) L'église du Canada touchait de près à lun de ces grands hommes. M.
François de Salignac de Fenélon vint au Canada le 27 juin 1667, fut ordonné i
Qupbec le 10 uin 1669, et entra au séminaire de Saint-Sulpice. Il était frère du
célèbre archevêque de Cambrai. Pour son histoire et ses demlés avec M. de
Frontenac, voir l'excellent travail de M. l'abbé Yerreau dans le Journal de
l'Instruction Publique de 186A.
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nes, et cela -avec une sévérité qui nous paraîtrait aujourd'hui
-excessive. Ils pressentaient que la corruption, qui faisait tant de
mal en France, serait cent fois plus dangereuse dans une jeune
colonie. Les croisades contre le luxe et contre l'intempérance
que l'on a prêchées de nos jours, auxquelles nos publicistes et'
nos écrivains de tout genre, se sont joints avec ardeur, étaient plus
nécessaires alors que ces dissolvante menaçaient jusqu'à l'existence
de la société.

" L'eau-de-vie, ài justement nommée par les sauvages eau de feu,
dévorait comme un immense incendie ces peuplades que l'on était
venu convertir. L'indignation de ceux qui avaient tout quitté
pour sauver ces pauvres âmes doit se comprendre, lorsqu'ils
voyaient, suivant leur énergiqùe expression, des trafiquants les
vendre au démon pour quelques peaux de bêtes...........................

·'La traite et les coureurs de bois enlevaient à la colonie la
fleur de sa jeunesse, les enfants des nobles et des seigneurs comme
ceux des censitaires; les bras manquaient à l'industrie et à l'agri-
culture et du train dont on y allait, suivant la réflexion de plusieurs
contemporains, bien loin de rendre les sauvages français et chré-
tiens, c'était les français qui allaient devenir sauvages et païens.

Si la lutte vigoureuse que Monseigneur de Laval soutint contre
les gouverneurs qui se succédèrent pendant sa longue carrière
épiscopale, ne put extirper le mal aussi complètement qu'il le dési-
rait, elle servit du moins à le diminuer et l'empêcha de détruire
la colonie. On ne saurait nier tout ce que M. de Frontenac fit
pour l'affermissement de la puissance française et l'on peut dire
qu'après sa seconde administration, grâce à ses expéditions contre
les Iroquois, à sa campagne contre la Nouvelle-Angleterre, aux
exploits d'Iberville à Terreneuve et à la Baie d'ludson, à la belle
défense de Québec contre l'amiral Phipps, au prestige que le gou-
verneur savait exercer sur les populations, la Nouvelle-France était,
pour bien dire, une seconde fois fondée et la nationalité française
en Amérique établie de manière à pouvoir plus tard résister
meme aux effets le la conquête, vivre de sa vie propre et se déve-
lopper au point où elle en est aujourd'hui. Aussi ces deux hommes,
malgré les conflits d'autorité et tout en se querellant, ou, si l'on veut,
en se faisant contrepoids, s'aidaient l'un l'autre, et ils étaient com-
plétés par un troisième, le célèbre intendant Talon.

"L'homme d'église, l'homme d'épée et l'homme de loi se rencontrè-
rent a un moment de leur vie, et ce fut précisément à cette
grande époque dont nous nous occupons. Le dernier était près de
terminer sa carrière administrative déjà interrompue une première
ois Savant économiste, homme intègre, patriote zélé, administra-
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teur sagace et infatigable, il. n'avait rien négligé de ce qui pou-
vait contribuer à la prospérité du pays, et lorsque Monseigneur
de Laval prit possession du siége de Québec, Louis XIV venait
le donner à celui qui était pour bien dire son ministre dans la
colonie une nouvelle preuve de sa satisfaction, en le créant comte
d'Orsainville et en étendant l'hérédité de ee' titre à sa postérité
féminine. (1)

" M. de Frontenae en était alors à la troisième année seulement de
son gouvernement. Brave, actit, honnète, intelligent, mais hautain
et nullement exempt de ces petitesses qui font contraste dans la vie
des hommes les plus remarquables, il était bien décidé à tenir tête
au prélat, qui passaiWpour avoir humilié, gouverné ou fait rappeler
quatre de ses prédécesseurs. S'il-n'était point dune aussi grande
famille que le descendant du premier baron chrétien, il n'était pas
non plus sans crédit, et la hardiesse et l'indépendance de son
caractère lui donnaient un prestige fort redoutable. Grand devait
être l'em barras des courtisans, des adorateurs du succès-et il s'en
trouve dans les plus petites sociétés-en voyant deux hommes de
cette force aux prises Iun avec l'autre.

"Quant à l'évêque, il était à l'apogée de sa puissance et de ses
succès. La colonie le regardait à bon droit comme son père. Tous
les secours qu'elle avait obtenus de France pouvaient justement lui
être attribués; il était le dispensateur à la fois et des faveurs céles-
tes et des faveurs royales. Mais jamais plus de pouvoir ne fut tem-
péré et pallié aux yeux (le la foule inquiète et jalouse par plus
d'hum ilité et d'héroïqu1 e dévouement ........................................

SCes trois hommes étaient, à cette époque culminante de notre
ancien régime, occupés d'un vaste projet, celui de l'établissement de
la puissance française dans les régions de l'ouest et sur les rives du
Mississipi parcourues par lesý missionnaires et aussi par ces mêmes
traitants et coureurs (le bois dont, sous d'autres rapports, on
déplorait l'existence............. ..........................

Le Père Allouez et d'autres missionnaires avaient fait de grandes
découvertes à l'ouest et au nord-ouest et inspiré aux nations les plus
lointaines l'amour et le respect de la France. Jolliet et La Salle,
dont les titres respectifs à la découverte du Mississipi sont encore le
sujet d'une vive discussion entre les écrivains qui s'occupent de notro
histoire, Jolliet et La Salle s'étaient rencontrés sur la rive nord du.
lac Ontario et avaient pu s'entretenir de leurs projets.

(l) Les lettres patentes furent enrégistrées an Conseil le 25 Septembre I675:On a vu que Monseigneur de Laval élait revenu cEurope au commencementde ce mois.
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Dans la réunion imposante, dit M. l'abbé Verreau (1), espèce de
congrès des peuples-convoquée par les soins du chevalier de St.
Lusson et de Jolliet, quatorze nations se soumirent au grand prince
" qui seul, leur disait-on, décide de toutes les affaires du monde."
Mais ce qui devait contribuer davantage à consolider la puissance
française de ce côté, ce furent les renseignements précis que les
deux envoyés de M. Talon recueillirent dans cette circonstance."

" Lorsqu'en 1673, c'est-à-dire un an avant l'érection du diocèse de
Québec, Jolliet et le Père Marquette entraient dans les eaux
du Mississipi, lorsque, les premiers, ils y arboraient la croix et le
drapeau de la France et descendaient ensuite ce fleuve jusqu'aux
Arkansas, ils préparaient une bien grande joie à l'intendant et à
l'é.vêque. Le premier avait connu Jolliet au collége, dans une de
ces disputes publiques dont nous avons parlé; il avait eu ensuite la
plus grande part dans le choix qui donnait de si glorieux résultats;
l'autre qui était alors en Europe avait distingué tous les mérites du
jeune héros, il lui avait donné la tonsure à 17 ans, et en apprenant
ses succès, il ne dut point regretter (lue létat eût enlevé à l'église un
sujet qui devenait si utile à l'une et à l'autre.

"Quant au gouverneur, bien que M. de Frontenae eût confirm6
le choix fait par l'intendant, et auquel l'évêque n'était pas étran-
ger, il préférait cependant Cavelier de La Salle et ce fut lui qu'il
chargea d'une seconde expédition, car déjà commençait la rivalité
qui s'est prolongée à travers l'histoire.

"En cela cependant M. de Frontenac joua de malheur; ce ne fut en
effet qu'après sa première administration et sous M. de La Barre,
que son protégé La Salle pénétra jusqu'à l'embouchure du Mississipi,
et très peu de temps après sa mort que d'Iberville, cet homme aux
exploits herculéens, que l'on retrouve dans toutes les parties de
1'Amérique, fonda la Louisiane.

" L'établissement de cette belle contrée peut donc à bon droit serapporter aux efforts et au génie des trois hommes aux typessi différents, aux aspirations, sous quelques rapports, si identiques
qui en 1674-75 gouvernaient le Canada.

-En apparence beaucoup plus riehe d'avenir, douée d'un sol fertileet d'un climat dlélieeutnt dn ccieu la Louisiane semblait être la plus impor-tante des provinces du grand empire que Louis XÏV, Colbertet Talon avaient rêvé. Malgré tous ces avantages, peut-être mêmeacause de ces avantages, elle n'a point conservé sa nationalité

ld Discurg prononcé à la céléb ration du .0 anniversaire de la découvertediu Iiississipi, Québec 18-,3.
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française aussi intacte que le Canada, moins favorisé de la nature et
-soumis à de plus grandes épreuves......."

Chroniques, Voyages, eto., etc., par Arthur Buies. Vol. 11. Edition
nouvelle. Québec, C. Parveau.

Voilà une annonce qui fait dresser l'oreille au public. Un
volume de Buies-le rieur impitoyable, l'écrivain original, le
mécréant! -c'est plus qu'il ne faut pour piquer la curiosité d'un
public friand de nouveauté et de critiques hardies. Disons de suite
que ce livre ne répondra à aucune curiosité malsaine. M. Buies est
depuis longtemps déjà un écrivain sage qui laisse sans peine
les trônes crouler d'eux-mêmes et ne s'offense plus de la solidité des
autels. Il n'en veut plus qu'à la peine de mort, et il ne sera
pas pendu pour cela. Au reste, les pages qu'il consacre à l'étude de
cette question froisseront peut-étre les idées de la majorité de ses
lecteurs, mais elles sont les meilleures du livre sous le rapport du
style.

Voici la table des matières: " Le premier de l'an 1874, Après,
L'hiver en fleurs, Morituri mortuo, Nos institutions, notre langue et
nos lois, La peine de mort, A propos (le vous-mêmes, Desperanza,
Voyage à la Californie, De la réciprocité avec les Etats-Unis, Le
chemin de fer de la rive nord, Poësie, le préjugé, Quelques pensées,
Le dernier mot."

Le morceau capital du volume est sans contredit ce voyage à la
Californie qui ne remplit pas moins de 180 pages. Publié d'abord
dans le National et l'Opinion Publique, ce récit a en un succès
marqué. L'auteur l'a revu et complété avant de l'offrir de nouveau
au public éclairé.

Le grand mérite de M. Buies, c'est qu'il travaille son style. Il est
artiste. La forme littéraire est l'objet constant de ses préoccupa-
tions. Il sait habiller sa pensée- C'est un compliment que l'on n'a
pas souvent l'occasion de faire dans ce pays.

O. D.



MON PREMIER VOYAGE A MONTREAL.

J'avais été élevé à la campagne. Mes notions géographiques
étaient des plus simples: Je ne connaissais que mon village, son
ruisseau avec ses cinq tributaires, et les forêts qui bordent mon
hameau comme un cercle.

Ma solitude commençait à me peser; l'ennui me gagnait: je
voulais voir le monde. Or le monde, pour moi, c'était Montréal,
la capitale du savoir, du luxe et des affaires, la métropole de l'Amé-
rique anglaise, la cité par excellence, la ville aux deux cent mille
ames.

A dix huit ans révolus, mon tuteur et mon subrogé tuteur, après
avoir probablement réuni le conseil de famille, m'autorisèrent à
faire un voyage de huit jours au Moral.

J'avais un cheval à ma disposition et cent piastres dans ma
poche.

On était alors au mois de janvier; les chemins étaient superbes
le temps magnifique quoique un peu froid. $

J'arrivai dans la grande ville sans encombre. J'avais seulement
le bout du nez et la moitié de chaque oreille gelés.

Il était quatre heures de l'après-midi, quand j'entrai triomphant
dans le Flauboiurg de Qnébec, que je pris d'abord pour Montréal
lui-même.

Jamais je n'avais vu tant de maisons, tant (le gens et une aussigrande circulation ! Que d'anglais en voiture ; que (le canadiens àpied!i
Mon admiration ne fut pas de longue durée. La loi veillait surle plus humble des sujets de Sa Majesté ; j'avais droit à sa protec-

ton toute Puissante En pénétrant dans l'enceinte trois fois sacréede la Cité Mère, j'étais devenu sans le savoir chartré, partie inté-grante d'un corps Politique incorporé. Le guet-la police, commeon l'appelle sans doute parce qu'il y a des polissons-venait deremplacer mont teur et son légitimè contradicteur. Un gendarme,
mquaiStqel hra on nomme police man, s'était aperçu qu'ilmanquait quelque chose à mon bonheur.Mon cheval ne Portait ni grelots ni clochettes.
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Vite, on m'empoigne et l'on me conduit au violon [black hole]
,où tout en méditant sur la Grande Charte et la liberté du sujet
anglais, je passai la nuit avec trente-sept hommes ivres, onze
femmes de mauvaise vie, quatorze voleurs, quatre-vingt dix-neuf
vagabonds, sans compter les irlandais.

J'avais le droit de dormir debout dans un lieu qui n'était pas
inodore, mais où, en revanche, il y avait beaucoup de vermine.

Cependant, je ne me déniaisais pas vite. Aussi rit on de moi
toute la nuit et même jusqu'à dix, c'est-à-dire jusqu'à onze heures
de l'avant-midi. Mon nouvel état ne me plaisait point; j'étais
triste, et je le laissais trop voir. Mes commensaux, ne me trouvant
point à la hauteur de ma situation, me prenaient en pitié. On
reconnaissait en moi toute la vérité du proverbe qui dit, bête
comme un habitant. Or, je l'étais dans toute la force di terme,
avant capuchon, ceinture et le fouet traditionnel à la main.
J'amusai donc beaucoup ces daines et ces messieurs.

A onze heures et quart deux gendarmes qui riaient sous cap,
me traduisirent devant un juge en lunettes dont la fonction, si j'encrois mes confrères de prison, est, à chaque rotation diurne de la
terre, de condamner les gens à l'amende ou à la prison.

Son Honneur était entourée de greffiers qui portaient gravement
leurs plumes sur les oreilles droites et de journalistes qui s'étaient
exprès rendus là pour raconter mon crime au bon public. A l'heure
q'il est tout l'univers sait que je n'ai point de grelots.

M. le juge, d'un ton paternel, nie demande mon nom, ma qualité
et la cause (le ma détention.

Cucuphin Lépine, dis-je, habitant.
M. Lépine me dit mon cond ur qui, comme tous les anglais

bien nés, prononce la pour lé, vous vous êtes rendit coupable d'une
action noire et atroce.

Vous avez contrevenu à l'article 33,333 de l'acte d'Incorporation
de la Cité de Montréal, paragraphe 1979 qui oblige, non-seulement
les hommes mais encore les femmes qui viennent en ville précédés
d'un cheval, d'un âne, d'un dromadaire, etc., d'avoir des clochettes
ou des grelots. Personne au monde ne peut ignorer cette sage
disposition le nos lois municipales, vû qu'une copie authentique
(le cette disposition a été affichée pendant huit jours au conseil de
ville, il n'y a pas encore tout-à-fait vingt-neuf ans.

Après s'être assuré que c'était la première fois que je couchais
en ville sans grelots, Son Honeur voulut bien ne me condamner
qu'à quatre piastres que je payai sur le champ.

A peine sorti du sanctuaire de la justice, je fus accosté par mon
gendarme, lequel m'assura que c'était grâce à lui si j'avais été
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traité avec tant de douceur. Je crus à l'étendue de sa puissance.
Aussi lui donai-je un pourboire d'une piastre.

Aussitôt, j'allai m'achetai une bande (le grelots qui me coutêrent
deux piastres.

Devenu sonore en cheminant avec mon cheval, je me présumai
citadin.

J'étais dans l'erreur.
Ma voiture péchait contre la corporation, le maire, les échevins,

conseillers et les citoyens de Montréal, et même contre un statut
provincial. C'était une cariole ou berline, et mon travail n'était
pas adapté à ima voiture à la hauteu r voulue : il aurait dû être une
demie ligne plus élevé.

Un gendarme vit parl hasard ma voiture et, le suite, il me saisit
haut le col. Et. malgré mes récriminations, il me fallut le suivre
en cour de police.

Moyennant dix piastres je trouvai deux cautions qui me permirent
de ne pas coucher en prison ce soir là et, le lendemain, outre une
remontrance, je payai deux piastres d'amende et trois de frais.

Le séjour (le la ville n'était pas précisément récréatif pour moi.
La loi qui devait me protéger me ruinait ; le Recorder de la Cité
ne se contentait pas d'enrichir sa corporation à mes dépens, il se
permettait de nie faire mourir deux fois en me faisant une verte
mercuriale en mauvais français ; et la Presse en me dénonçant atpublic honnête comme un malfaiteur, décochait contre moi forcequolibets.

Je résolus (le retourner incontinent dans mes fovers, sans mêmeprendre le temps de dire comme Scipion : Ingrate Cité, tu n'auras
pas mes os!

Mon cheval était à s'atteler, j'allais mettre le pied dans ma ber-line anti-municipale ; mes grelots municipaux étaient au dos dema monture ; j'avais dépensé trente piastres, dont vingt-cinq pourla prospérité de Montréal: ma conscience était encore plus légèreque 'ma bourse.
Sur ces entrefaites arrive un petit marchand en gros de la ruet. Paul. A son air'important, je le pris pour un échevin ; il avaitseulement envie de l'être. Pour le moment, il voulait acheter uncheval. Le mien lui plut, et après quelques pourparlers, il m'enOffrit deux cents piastres. Mais je voulais en avoir deux cent cin-quante, ce qui fit mon malheur.
Mon acheteur s'aperçut en examinant ma bête qu'il lui man-quait quelques poils sur le dos, à l'endroit où se fixe la sellette.Votre cheval est grièvement blessé, me dit-il, mais ça ne faitrien: si vous voulez me le vend.re pour le prix offert, je ne vous
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dénoncerai point à la société protectrice des animaux dont je fais.
partie. Je ne voulus jamais y consentir.

Alors mon homme me mit entre les mains maternelles de
la justice de mon pays. Je le méritais bien : j'étais cruel envers
les animaux en général et contre ma bête en particulier.

Mon cas était plus grave que je ne pensais.
Les animaux, en ce pays, ont pour protecteurs et tuteurs légiti-

mes tous les anglais et quelques canadiens par-dessus le marché.
En Canada, un brave père de famille peut taper, fesser et

fouetter trois fois par jour et même davantage ses chers enfants et
sa tendre moitié ; un magistrat fera fouetter à mort certains délin-
quants; les géoliers ont la faculté de faire mourir un prisonnier à
force de travail ; les shérifs pendent les gens haut et court : mais
il est défendu de corriger un cheval, un chien, un chat, etc. Bien
plus, il est fait défense et innibition expresse de sortir avec un
cheval qui a une galle, si petite qu'elle soit, sous peine d'amende
et de prison.

Mais sachant par cœur les commandements de Dieu et de
l'Eglise, j'ignorais l'affection particulière que mes compatriotes
portent aux bêtes. Mon ignorance était crasse.

Je nie sentis processif et contentieux. Je courus chez un avocat
pour faire valoir mon innocence. Afin de n'être pas pillé et pour
avoir affaire à un honnête homme, je pris un avocat sans cause.
Je n'eu fus pas mieux défendu. Cependant, il plaida les circons-
tances atténuantes, prouva par cent témoins que souvent le cheval
'le plus sain peut se faire des blessures dans l'espace de cinq minu-
tes : rien n'y fit.

Le président, protecteur des animaux, accompagné des membres
du comité de direction et d'un avocat anglo-saxon, rendit mon cas
pendable.

C'est en vain qne mon avocat qui n'était point une bte-car, de
même que to;us les avocats sont voleurs, de même ils ont tous
de l'esprit-fit ressortir toute l'absurdité de la loi fédérale touchant
les bêtes à quatre pattes ; c'est en vain qu'il essaya de démontrer
que l'amour pour les bêtes ne doit pas s'exercer aux dépens de
l'homme, il fallut être condamné.

Avocats payés, amendes et témoins acquittés, il mue restait
encore, cinq sous sur mes cents piastres.

Cinq sous! c'était peu qui me restait à remettre à mon tuteur
c'était aussi une petite recommandation auprès de mes parents et
amis pour me faire émanciper.

Aussi, suis-je toujours en tutelle, et jusqu'ici je regrette que la
protection sans bornes que l'on accorde aux, animaux ne s'étende
pas jusqu'à l'homme que mon maître d'école appelait pourtant un
animal raisonnable.

C. LEPINE.


